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    « Il n'y a qu'une souffrance, c'est d'être seul. »
Gabriel Marcel ; Le cœur des autres (1921) 
 
      
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    1 
 
    PROLOGUE 
 
      
 
    Tout se passa en quelques secondes, les hommes, les femmes, les enfants tombèrent les uns après les autres, sans cris, sans bruit. Il ne fallut que quelques secondes pour que l’espèce humaine disparaisse.  
 
    Pourquoi ? 
 
    Comment ? 
 
    Tout cela n’a plus beaucoup d’importance. Les faits sont là. L’espèce humaine s’est éteinte. Tous les Hommes ont disparu… tous les Hommes… tous… ? 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    2 
 
    1er jour 
 
      
 
    Dans ce bureau, sombre malgré la lumière des néons, il est seul. Son collègue est allongé par terre, pas encore froid, mais déjà mort. 
 
    Il est pris de panique, ne comprend pas ce qui se passe, il essaie de le ranimer, mais sans succès. Il se lève et court chercher de l’aide. Il va dans chaque bureau et constate toujours la même chose. Des corps sans vie, partout. Tous ses collègues sont morts. Eux qui étaient encore si bruyants il y a quelques minutes sont maintenant silencieux. Soudain un grand bruit de fracas. Il se précipite à la fenêtre et contemple le spectacle. Un accident, puis un autre, et encore et encore... Tous ces véhicules à présent sans chauffeur se sont percutés laissant ainsi des amas de tôles froissées et de verres éclatés éparpillés dans la rue. Malgré le vacarme engendré par ces accidents, personne ne vient, personne ne sort des voitures. Il entend le même bruit un peu partout dans la ville. Des accidents, des centaines d’accidents, mais aucun blessé. Tous étaient morts avant. 
 
    Il sent son corps se mettre à trembler, il transpire tout en étant frigorifié, que se passe-t-il ? Il erre dans les couloirs et constate que chaque bureau est devenu un tombeau. La situation est identique quand il arrive dans le hall d’accueil. La secrétaire est avachie sur son bureau, les mains pendantes. Inutile de se rapprocher davantage pour comprendre la situation. Devant lui se dresse la grande porte sombre du bureau de son patron, fermée, comme toujours. Il frappe, espérant une réponse, mais rien, seul le silence réside désormais ici. Il ouvre la porte et entre dans ce lieu qui l’impressionne toujours. Il n’y a personne. Le bureau de son chef est devant lui, grand, majestueux, l’écran d’ordinateur allumé, des montagnes de dossiers un peu partout. Il avance doucement puis s’arrête. Sur le côté de ce bureau, il distingue des pieds, les pieds de son patron. Son corps est étendu derrière le bureau. Il ne s’avance pas plus, sort et ferme la porte. Ses pensées s’affolent dans sa tête, il a vu trop de choses inhabituelles en si peu de temps qu’il sent qu’il perd pied. Il se laisse tomber à genoux. Que s’est-il passé ? Pourquoi tout le monde est-il mort ? Pourquoi tout le monde sauf lui est-il mort ? Sa femme, sa famille, que sont-ils devenus ?  
 
    Il retourne dans son bureau et se précipite sur sa veste, saisit le téléphone portable dans sa poche intérieure et appelle sa femme. 
 
    Première sonnerie… 
 
    Deuxième sonnerie… 
 
    Troisième sonnerie… 
 
    Quatrième sonnerie… 
 
    Le répondeur se met en marche. Il raccroche. Inutile de laisser un message. Elle répond toujours au téléphone. Si elle n’a pas répondu… 
 
    Il appelle sa mère, son père, son frère, sa belle-sœur, ses grands-parents, ses oncles et tantes, ses amis. Partout la même réponse, ou plutôt la même absence de réponse. Des sonneries qui n’aboutissent qu’à des répondeurs. Il est seul. 
 
    Sa femme, il veut la retrouver. Pour l’instant, il doit se concentrer là-dessus, rejoindre celle qu’il aime. De toute façon, il ne peut rien faire pour tous ceux qui sont là, morts. Il ne veut pas rester là non plus, il doit sortir, il veut la revoir. Cinquante kilomètres seulement les séparent. En temps normal, il lui faudrait moins d’une heure pour la rejoindre avec sa voiture. Mais là, avec tous ces accidents, que faire ? Aller récupérer sa voiture garée un peu plus loin et essayer de passer… ou prendre un vélo, non une moto ou un scooter. La solution est évidente. Un scooter lui permettra d’éviter tous les obstacles. Le seul problème est qu’il n’a jamais piloté un de ces engins, il a toujours trouvé les motos inconfortables et pas très pratiques. Qu’importe, il va essayer. De toute façon, personne ne peut plus rien lui dire ! 
 
    Il récupère sa veste, son sac et descend les étages. Il n’y a aucun bruit, le silence règne dans ce bâtiment, un silence de mort. Il arrive dehors, le vent est frais, une petite bruine tombe doucement. Le silence du bâtiment a disparu, à l’extérieur, il y a des bruits de moteurs qui tournent encore, une certaine cacophonie lointaine. Il se met à courir sur le trottoir à la recherche du précieux véhicule. De nos jours, une moto ou un scooter, ça ne doit pas être difficile à trouver. 
 
    En effet, il fait à peine une centaine de mètres qu’il aperçoit un scooter bleu couché à terre, le pilote qui a dû tomber est allongé à quelques mètres. Il s’approche, récupère les gants et le casque du jeune pilote sans trop s’attarder sur son visage sans vie. Il relève le scooter et prend position. Il regarde l’engin, appuie sur le démarreur. Le moteur se met en route. Il allume les feux, regarde la jauge à essence, la chance semble être avec lui, le réservoir est quasi plein. Il donne des gaz, enclenche la vitesse et se lance ! 
 
    Les premiers mètres sont un peu hasardeux, mais rapidement il maitrise la bête. Il slalome entre les voitures arrêtées, montants sur les trottoirs, essayant d’éviter les corps devenus brillants sous la bruine. Il doit atteindre l’autoroute, puis ce sera tout droit jusqu’à l’entreprise dans laquelle sa femme travaille. Il y a plus de véhicules sur la route que pendant les heures de pointe. Cependant, grâce au scooter, il avance vite et en quelques minutes, il atteint l’autoroute. 
 
    La situation est identique à la ville. Des voitures et des camions accidentés éparpillés sur la chaussée. La vitesse de ces véhicules a permis d’obtenir des déformations métalliques plus importantes. Des sortes d’œuvres d’art moderne… Pas le temps de contempler ce paysage de tôle et d’acier, il faut avancer. C’est l’automne, le jour tombe doucement. Il veut arriver avant la nuit. Il contourne les obstacles, va parfois dans les talus pour éviter les camions et autres carcasses métalliques. Les kilomètres défilent sur le compteur du scooter tandis que les aiguilles tournent sur sa montre. Au bout d’une bonne heure, il voit les premières usines de la zone industrielle bordant l’autoroute. Il est tout proche. La prochaine sortie l’amènera près de sa femme. 
 
    Il prend la sortie quarante-trois et quitte l’autoroute. Encore quelques centaines de mètres et il arrivera dans cette usine, La Chemical Endless. Une usine de produits pharmaceutiques spécialisée dans les anxiolytiques. Il n’en a jamais pris, mais aujourd’hui, il sent qu’il en aurait bien besoin ! Sa femme y travaille depuis dix ans en tant qu’ingénieur qualité. Elle veille aux conditions d’hygiène sur les chaînes d’assemblages des médicaments. 
 
    Il passe la grille d’entrée en contournant la barrière et le poste de sécurité puis laisse son scooter devant l’entrée principale. Au moment où il met un pied à terre, il entend au loin une explosion. Il sait qu’il va devoir s’y habituer. Plus personne ne travaille, les industries, les entreprises, des tas de réactions vont se produire, des avions vont tomber, des trains dérailler, des voitures vont peut-être prendre feu et exploser... 
 
    Le soleil est bas, il fait de plus en plus sombre. Il distingue quelques lumières au niveau des fenêtres du bâtiment, mais aucun mouvement, nulle part… L’électricité fonctionne toujours, mais pour combien de temps ? Plus personne ne surveille les transformateurs, les générateurs, les centrales thermiques, hydrauliques et même… nucléaires ! Les centrales nucléaires ! Il réalise que sans surveillance, il y a des risques de fuites, ou même d’explosion, des conséquences pires que Tchernobyl ou Fukushima ! Il n’y aura bien sûr pas de morts, tout le monde l’est déjà, mais il risque d’y avoir une pollution phénoménale, des zones irradiées pour des centaines, des milliers d’années. Ce monde risque de devenir invivable ! Invivable pour lui, le seul survivant ! La conclusion est simple, il devra vivre le plus loin possible de ces centrales, de ces superbombes à retardement. Par chance, la plus proche est à près de deux cents kilomètres. Il sait également qu’il lui faudra éviter la proximité des usines chimiques. Depuis le phénomène, il a l’impression que son cerveau ne cesse de penser à tout et n’importe quoi, il n’a plus une seconde de répit, même quand il marche, comme en ce moment, il ne peut s’empêcher de penser à tout ce qui risque d’arriver, au passé, au futur… 
 
    Il est temps de rentrer dans cette usine. Il s’avance vers l’entrée, les portes automatiques s’ouvrent dévoilant un grand hall. Deux corps par terre, morts, évidemment. Pour l’instant, il n’y a aucune odeur. Il faudra encore quelques jours avant que le processus de putréfaction et de décomposition commence et que l’air devient vicié. Pour éviter cela, il faudrait enterrer tous ces corps. Mais comment enterrer des milliers de corps ? Tout seul en plus ! 
 
    Inutile de s’attarder ici, il faut avancer. Il regarde les panneaux indicateurs et cherche les chaînes de fabrication que surveille normalement sa femme. Il voit enfin le panneau correspondant. Il ouvre la porte, suit le couloir et arrive devant une autre porte. Celle-ci est fermée. Sur la gauche, près de la poignée se trouve un lecteur de badge. Un badge il n’en a pas. Que faire ? Fouiller les corps des employés qu’il a croisés, ou essayer de défoncer la porte ? 
 
    Pour l’instant, il n’a vu que deux employés dans le hall d’accueil. Il court vers l’entrée et retrouve les corps allongés à terre. Il commence à fouiller le premier cadavre. Rien. Le seul badge que cette jeune femme a sur elle est un badge d’identification, pas un badge électronique. Il se lève et va vers la deuxième dépouille. Il s’agenouille et commence à la fouiller également. Même résultat que précédemment, seulement un badge d’identification. Rien d’autre. C’est décidé, plus de temps à perdre, il va défoncer la porte. Il retourne en courant vers la porte et se jette violemment dessus, de tout son poids, comme il l’a vu faire de si nombreuses fois au cinéma. Un grand choc sourd se fait entendre. La porte a vibré, mais elle est toujours là, debout, fermée. Lui est à terre. Il se relève lentement, son épaule droite lui fait mal. Rien de cassé heureusement, mais une douleur qu’il n’est pas près d’oublier. Il faut se faire une raison, cette porte est beaucoup plus résistante que lui. Il lui faut changer de stratégie, trouver quelque chose pour arriver à ouvrir cette satanée porte. Il y a peut-être des survivants derrière, sa femme est peut-être toujours là, piégée, l’attendant ! 
 
    Cette pensée lui redonne de l’énergie. Il court dans les différents couloirs qui ne sont pas fermés par des dispositifs électroniques. Porte après porte, il cherche un objet susceptible de l’aider. Corps après corps, il fouille à la recherche d’un badge d’entrée. 
 
    DURANO Emilie, laborantine niveau deux. Enfin, un badge. Sur le corps de cette jeune femme, agrafé à sa blouse blanche, il trouve enfin ce badge salvateur. Que faisait-elle dans ce bureau ? Était-ce le sien ? Discutait-elle avec la personne allongée à proximité de son corps au moment du drame ? Il ne le sait pas et ne le saura jamais. 
 
    Il court avec ce badge à la main vers la porte qui lui était jusque-là interdite. Il passe le badge dans le détecteur, la lumière passe au vert et la porte se débloque ! Heureusement qu’il y a toujours de l’électricité. Mais pour combien de temps encore ? Pour l’instant, l’important c’est qu’il soit passé ! Il lui faut maintenant trouver la chaîne de préparation. Il suit les panneaux, enjambe les corps sans vie, il ne les voit plus que comme de simples obstacles. « Chaîne de montage 4 », sous cet écriteau se trouve la porte le séparant de sa bien-aimée. Elle doit être là, l’attendant. Il le sait. Il essaie de passer le badge de Mlle DURANO en espérant débloquer aussi cette porte. La lumière passe au vert, la porte vient de s’ouvrir. Il la franchit. Il y a du bruit dans cette très grande pièce, la chaîne de montage fonctionne toujours. Des bras robotisés prennent des ampoules, les remplissent puis les mettent sur un tapis roulant où d’autres bras les saisissent et les étiquettent, puis les placent dans un carton. Dès que celui-ci est plein, il est déposé sur un autre tapis roulant qui l’emmène jusqu’à une grande table. Beaucoup de ces cartons sont tombés à terre, poussés par les nouveaux qui ne cessent d’arriver. Plus personne n’est là pour gérer cette chaîne de production. Sur le côté d’un des tapis roulants, il aperçoit un gros bouton rouge « ARRÊT D’URGENCE ». Il appuie dessus et aussitôt tout s’arrête. Les bras robotisés ne bougent plus, les tapis roulants s’immobilisent. Il n’y a plus de bruit. Ce silence soudain devient rapidement pesant. Il regarde autour de lui. La salle est grande, lumineuse. Plusieurs chaînes de production sont alignées et semblent connectées, car l’arrêt de cette première chaîne a stoppé toutes les autres. Des gyrophares rouges se sont mis à tournoyer aux extrémités de chaque chaîne. Il continue d’observer cette salle et discerne maintenant une dizaine de corps en blouse blanche allongés. Ces corps ont des masques, des gants, et malgré ces protections ils ont aussi été frappés par ce mal inconnu qui semble avoir tué tout le monde. Il s’interroge une fois de plus sur l’origine de ce phénomène. Serait-ce une de ces nouvelles armes dans le style des bombes à neutrons capables de détruire toute vie dans un large rayon, sans affecter les bâtiments ? Peut-être, mais pourquoi lui est-il toujours vivant ? Ce phénomène est un mystère et le restera probablement… 
 
    Il voit plusieurs bureaux en face des chaînes de production, avec de grandes fenêtres sans doute pour pouvoir vérifier le bon déroulement des opérations. C’est dans un de ces bureaux que sa femme doit être. Plus il approche des bureaux, plus il sent le stress s’emparer de lui. Il va vers le premier bureau. Deux corps d’hommes sont à terre. Il ressort aussitôt et entre dans le deuxième bureau. Deux corps de femmes. Il se fige, hésite quelques instants puis s’approche de la première, s’agenouille et lui enlève son masque. C’est Mélanie HISNA. La collègue de sa femme. Il l’avait rencontrée à plusieurs reprises. C’était une femme classique physiquement. Ni grande ni petite. Ni grosse ni maigre… Brune, légèrement bouclé et toujours de bonne humeur, toujours souriante… Son sourire a disparu. L’autre corps est à côté. Il s’en approche doucement sachant déjà ce qu’il va trouver. Il l’a reconnu par sa couleur de cheveu, flamboyant, et sa silhouette, qu’il a tellement regardée. Il lui tourne le visage, enlève le masque. Il voit sa peau blanche, quelques jolies petites taches de rousseur, des lèvres encore timidement rosées… sa vision se trouble, les larmes inondent ses yeux, ses jambes tremblent, il se laisse tomber, assis au sol contre le bureau. Il le savait… il est seul. 
 
    Après quelques minutes, il finit par réussir à se ressaisir. Il regarde sa femme. Il est impensable qu’il la laisse ici. Il se lève et prend le corps déjà froid dans ses bras. Il traverse la chaîne de production, les différents couloirs précédemment empruntés pour arriver dans le hall d’entrée. Dehors la nuit a succédé au jour. Avec son scooter, il ne pourra pas emmener le corps… Il ne veut pas la laisser là, imaginer son cadavre se décomposer au milieu de cette usine est inimaginable. Il pose le corps de sa femme sur le comptoir de l’accueil, puis réfléchit, adossé contre un mur, son regard errant vers l’extérieur, vers les parkings. La voiture de sa femme ! Il n’y avait pas pensé tout de suite, mais sa femme est venue travailler avec sa voiture et il pourrait l’utiliser. Quand il est arrivé, il a vu que la circulation était possible pour un scooter et même pour une voiture à condition de pousser un peu les autres de temps en temps. Il sort et va vers le parking. Cette zone étant encore éclairée, il est plus facile de retrouver la voiture. Une BMW X5 noir. Une sorte de tout terrain de ville, un cross-over comme on dit maintenant. Cette voiture c’était une folie qu’ils s’étaient offerts après avoir gagné cinquante mille euros à la loterie. Ils en rêvaient depuis si longtemps qu’ils avaient craqué et l’avaient immédiatement acheté. Depuis, ils en étaient très contents. L’avantage avec une voiture de cette taille, c’est qu’on la trouve rapidement sur un parking, surtout quand la plupart des autres voitures sont grises. Il possède un double des clés sur son trousseau. Il s’installe à bord, règle le siège et les rétroviseurs, puis démarre. Au loin, il discerne une nouvelle explosion, une gerbe de flammes s’élève dans les airs. Apparemment, l’origine de l’explosion est suffisamment éloignée pour que ce ne soit pas dangereux. Il voit les flammes, mais n’entend pas l’explosion. Il amène la voiture devant la porte principale, laisse le moteur tourner, personne ne va lui voler sa voiture aujourd’hui ! Il sort et ouvre la portière arrière. Il entre dans le hall, prend dans ses bras sa femme, puis la porte jusqu’à la voiture. Il la dépose sur la banquette arrière et ferme la porte. Il monte à l’avant, la bruine a cessé. Il allume les pleins phares, ça ne dérangera personne, et commence à avancer. Il slalome lentement entre les véhicules. Il sait parfaitement où il doit aller. Il y a quelques mois, ils avaient discuté de leur mort après avoir vu un reportage sur le don d’organe et l’importance de prévenir ses proches de ses dernières volontés. Ils avaient donc abordé ce sujet, sans savoir que cela servirait si rapidement. Ils avaient les mêmes volontés ; faire don de leurs organes valides afin qu’ils servent à d’autres personnes et incinérer le reste du corps. Pas de tombe, pas de caveau, seulement des cendres qui seraient dispersées et pourraient voyager au gré des vents. Pour les organes, il n’y a évidemment plus rien à faire, mais l’incinérer, ça c’est encore possible. En voyant tous ces corps dans les voitures qu’il double, il se dit qu’il va probablement devoir le faire souvent, s’il ne veut pas voir arriver les vermines et autres maladies liées à la décomposition des corps. Mais pour l’instant, ça n’est pas une incinération sanitaire, mais spirituelle qu’il doit faire, pour l’être qu’il a aimé et pour respecter ses dernières volontés. 
 
    En bordure de la route, il distingue l’enseigne d’un Bricorama, une grande surface de bricolage. Là, il trouvera le matériel dont il aura besoin. Il rentre sur le parking et se gare face à la porte principale. L’intérieur est encore éclairé. Il descend de sa voiture après avoir coupé le contact et rentre dans le magasin. Il passe les caisses, enjambe les corps sans y prêter plus d’attention. C’est fou la vitesse à laquelle on peut banaliser certaines choses. Il a vu tellement de cadavres durant les dernières heures que son cerveau les a intégrés comme éléments du paysage. Il se dirige vers le rayon menuiserie. Des planches, des tasseaux, des plaques de bois. Il prend des tasseaux et des planches, autant qu’il peut en porter, puis ressort du magasin et va les déposer au centre du parking. Il fait plusieurs allers-retours dans le magasin et rassemble ainsi au centre du parking un monticule de bois. Il les organise de façon à créer une sorte de bûcher funéraire, puis retourne une dernière fois dans le magasin et revient avec des bidons de combustible pour chauffage d’appoint. Il remplit le bûcher improvisé avec du papier, arrose copieusement le bois avec les bidons d’essence et d’alcool, puis jette les bidons vides derrière lui. La sauvegarde de l’environnement, il est un peu tard pour y penser. Il s’avance vers la voiture, ouvre la porte arrière, sort le corps de sa femme et la prend dans ses bras. Il s’éloigne de la voiture, les phares éclairant le bûcher. Il la dépose délicatement sur ce lit de bois, reste à genou à côté d’elle, murmure quelques mots, ses derniers mots à la femme de sa vie, la seule qu’il a aimée, celle avec laquelle il prévoyait de créer une famille, celle qui lui avait montré que le bonheur était possible… Quelques larmes s’écoulent le long de ses joues et viennent se poser sur le visage froid et clair de sa dulcinée. Après quelques minutes, il se lève, sort de sa poche une boite d’allumettes. Il en prend une, la gratte sur le bord de la boite. Elle s’allume. Il regarde cette petite flamme qui vacille au rythme de la brise. Il l’approche d’un des morceaux de papier qui s’enflamme instantanément. Il recule de quelques mètres. Les flammes se répandent rapidement sur tout le bûcher qui s’embrase entièrement. Un immense feu illumine le parking. Il a éteint les feux de sa voiture. Il reste debout, face au bûcher funéraire. Il est seul. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    3 
 
    2e jour 
 
    Le soleil se lève doucement à l’horizon, le ciel se pare de rouge, quelques nuages flottent dans cet écrin. Une voiture noire stationne sur un parking, à côté d’un tas de bois fumants transformés en grande partie en cendres. Un homme est allongé dans cette voiture. 
 
    Il ouvre les yeux, se relève difficilement et regarde autour de lui. Non, ce n’était pas un cauchemar. La réalité a basculé hier après-midi, puis tout s’est enchaîné à grande vitesse. Il est fatigué, les yeux gonflés. Il a veillé pendant la crémation hier soir autant qu’il a pu, puis a fini par s’endormir. Maintenant, le jour arrive et sa vie doit continuer. Il se demande quoi faire, où aller, à quoi va ressembler sa vie ? Le plus simple pour l’instant, c’est de retourner chez lui. La route sera certainement encombrée sur la fin du trajet, mais il s’en approchera le plus possible. Il habite en ville, sur la périphérie pour être exacte, la couronne extérieure comme on dit, dans un bel appartement de cent mètres carrés au deuxième étage d’un petit immeuble bien situé au sein d’un quartier tranquille. Maintenant, il doit l’être encore plus… 
 
    Il démarre la voiture, regarde la jauge d’essence, elle est presque vide. Il est préférable de faire le plein avant d’essayer de rejoindre son domicile. Il connait bien les routes partant de ce parking. Il est né dans cette région et en vingt-cinq ans, il a largement eu le temps de la visiter. Il se rappelle qu’il y a une station-service pas très loin. Il enclenche la première et sort du parking. Dans son rétroviseur, il voit ce qu’il reste du bûcher, un tas de cendre... des cendres qui maintenant s’envolent au gré du vent. Il a respecté les dernières volontés de sa femme, il ne reviendra plus jamais ici. Il doit avancer seul désormais. 
 
    La station-service n’est pas loin, quelques kilomètres à parcourir, quelques minutes en temps normal, mais maintenant, le slalom entre les divers obstacles ralenti considérablement l’avancée du véhicule. Heureusement que c’est une voiture tout-terrain, il peut ainsi aisément monter sur les trottoirs, pousser les deux roues et les véhicules légers. Il essaie toutefois de ne pas rouler sur les corps de motards allongés par endroit. 
 
    La station-service est en vue, mais malheureusement, avec une file de voitures devant. Là, il y a un problème. Pour atteindre les pompes, il va devoir les enlever ou trouver des bidons pour apporter l’essence jusqu’à son véhicule. Il s’arrête et regarde le spectacle de ces voitures immobiles obstruant son objectif. Inutile de réfléchir pendant trois jours, il n’a pas de jerrican avec lui, il lui faut donc les enlever. Il va au bout de la file, au niveau d’une des pompes. Le pistolet est encore dans le réservoir, mais ne distribue rien. Un corps de femme est allongé contre une voiture familiale grise. Il enjambe ce cadavre, retire le pistolet et le remet à sa place, ferme le bouchon d’essence, récupère les clés puis monte dans le véhicule. Sur la banquette arrière, il y a un siège pour bébé. Cet enfant semble dormir paisiblement. Il est juste très pâle, trop pâle. Cette vision le met mal à l’aise, il détourne rapidement son regard, démarre puis avance. Il va sur le côté de la station-service et gare le véhicule. Il coupe le contact puis sort en laissant les clés sur le siège conducteur. Il avance vers la deuxième voiture de la file d’attente, il n’y en a que trois heureusement. Il voit le conducteur, le visage contre la vitre, les yeux ouverts, mais vides. La vue de tous ces cadavres le choque de moins en moins. Une nouvelle habitude macabre. Cela dit, il redoute le moment où l’odeur viendra accompagner la vue, encore quelques jours, peut-être un peu moins. Il ouvre la portière de cette petite citadine noire, le corps tombe. Le conducteur n’avait pas attaché sa ceinture de sécurité. Il le tire, sans le regarder, pour pouvoir accéder au volant. Ce corps est froid, glacé. Il le sent au travers des vêtements. Il monte dans la voiture, démarre, les clés étant sur le contact et va garer ce deuxième véhicule à côté du précédent. Il éteint le moteur et descend, puis se dirige vers la troisième voiture, troisième et surtout dernière avant de pouvoir avancer avec son véhicule. C’est une petite voiture rouge avec une jeune femme à son bord. Il veut ouvrir la portière, mais ça ne marche pas. Elle est verrouillée. Il teste les différentes portes, mais rien ne marche. Il regarde à l’intérieur et voit que le frein à main ne semble pas serré et qu’apparemment il n’y a pas de vitesse enclenchée. Il décide donc de la pousser. La voiture est certes petite, mais c’est difficile. Il n’a rien mangé depuis hier et n’est déjà pas très costaud. Après maints efforts, il arrive à la bouger. Il lui fait passer les pompes, puis la laisse au milieu de la sortie. N’ayant aucun accès au volant, il ne peut pas la garer. Maintenant que la place est libre, il est temps de récupérer sa voiture. C’est en remontant dedans et en mettant le contact qu’il s’aperçoit qu’il aurait été beaucoup plus simple de pousser cette petite voiture grâce à la sienne plutôt que de la pousser manuellement… La faim ne joue pas que sur ses muscles, mais aussi sur ses neurones apparemment. Il vient se mettre à côté de la pompe devenue accessible. Il coupe le contact, descend du véhicule, va à l’arrière et ouvre le bouchon du réservoir. Il prend sa carte de crédit, essaie de l’insérer dans l’appareil. Il ne se passe rien… La pompe n’est plus alimentée en électricité, elle ne fonctionne plus ! Il ne l’avait pas remarqué avant. Il a déplacé trois véhicules pour rien. Pour résumer, pas d’électricité, pas d’essence, et pas d’essence, pas de voiture. Il remonte dans son véhicule et démarre. Il regarde la jauge de carburant. Le peu qu’il reste dans le réservoir devrait suffire pour atteindre son domicile, enfin il l’espère. Il fait demi-tour tant bien que mal et repart en direction de l’autoroute. Heureusement qu’il n’a pas fait un grand détour pour trouver de l’essence. 
 
    Tout en roulant, il pense à ce problème de carburant. Il ne pourra bientôt plus se déplacer avec sa voiture. Et l’électricité, le gaz, toutes les sources d’énergie vont s’arrêter faute d’exploitation contrôlée. Avec l’arrivée de l’hiver dans quelques mois, cette situation va être vraiment problématique. Mais le premier problème c’est l’essence. Siphonner des réservoirs ! La voilà la solution. Si les pompes ne sont plus accessibles, il suffit de siphonner des réservoirs de voitures. Les clés sont encore sur la majorité des véhicules éparpillés un peu partout, ça ne devrait donc pas être trop difficile. L’espoir renaît. Il lui faut maintenant récupérer des bidons vides et un tuyau souple pour pouvoir prélever le carburant et remplir son réservoir. Des bouteilles de gaz : Voilà aussi une solution pour les problèmes d’énergies. Elles sont nombreuses et stables. Il devrait en trouver suffisamment pour tenir plusieurs années. Un camion-citerne ! S’il arrivait à avoir un camion-citerne, il aurait un stock conséquent d’essence et serait tranquille pour longtemps. Tout en conduisant, ses pensées se bousculent. Après une phase de panique, il est maintenant presque euphorique, quel que soit le problème, il est persuadé qu’il y aura une solution. 
 
    La prochaine sortie d’autoroute est celle lui permettant de rejoindre son appartement. Il s’engage sur cette voie, mais stoppe rapidement. Trop de véhicules accidentés, le passage en voiture n’est plus possible, même en montant sur les bas-côtés, il ne passera pas. Il faut continuer à pied, ce n’est pas la peine d’envisager un autre chemin, ce sera partout identique et de toute façon son réservoir est vide. L’ordinateur de bord indique qu’il n’a plus que trois kilomètres d’autonomie. Il coupe le contact, enlève les clés, sort du véhicule et le verrouille. C’est en le faisant qu’il se rend compte de l’inutilité de son geste. Personne ne viendra lui voler maintenant ! Il met ses clés dans sa poche à l’intérieur de sa veste qu’il ferme ensuite. La fraîcheur matinale de l’automne se fait sentir. Il commence son long parcours. Il sait qu’il devra marcher une bonne heure avant d’atteindre son appartement. Le plus simple est de longer la route, voire même de marcher sur la route, aucune voiture ne viendra le klaxonner ou le percuter ! Tout en avançant, il se concentre pour éviter de regarder les véhicules qui l’entourent, même s‘il commence à s’habituer à ces visages sans vie, il préfère quand même en voir le moins possible. Il arrive à un point du parcours qui lui permet de discerner la ville qui est légèrement en contrebas. Un magnifique panorama s’offre à lui dans le silence du matin. Le soleil n’est pas encore très haut et l'agglomération semble endormie. Pas d’agitation, pas de bruit. Il y a une sensation apaisante et non funèbre sur cette cité. Peut-être est-ce dû aux rayons rouge-orangés du soleil qui viennent illuminer les bâtiments de la ville. Ses yeux balaient inlassablement ce paysage. Une fumée grisâtre s’élève d’un des bâtiments dans la partie « banlieue ». Pour une raison inconnue un incendie s’est déclaré dans cet immeuble, un fer à repasser non éteint, un court-circuit, une gazinière allumée, une cigarette tombée sur un matelas... Et comme rien ni personne ne l’affronte, il se développe, il grandit. Va-t-il s’arrêter à la limite du bâtiment ? C’est peu probable, ce sont des immeubles mitoyens. Le feu va certainement se répandre sur tout le bloc. Il faut espérer qu’il stoppera au niveau des rues. 
 
    Il se remet en route, il doit avancer, rejoindre son appartement. La route descend. Ici, il y a un peu moins de véhicules. Apparemment, tous ceux qui se sont arrêtés à ce niveau ont subi les lois de la gravité et ont roulé au bout de la rue. Arrivé en bas, il constate que son hypothèse était bonne. La concentration de voitures encastrées les unes dans les autres est impressionnante. Tout le carrefour en bas de cette rue n’est qu’un amoncellement de véhicules. Il tourne sur la gauche, son appartement n’est plus très loin maintenant. Dans moins de dix minutes, il sera chez lui. Cette pensée le motive, il accélère le pas. Devant lui, quelque chose bouge, il a vu quelque chose bouger ! Il s’arrête. Une illusion d’optique, un effet de lumière ? Il a vu quelque chose bouger, il a cru voir quelque chose bouger. Il est immobile, en alerte. Les cinq sens aux aguets… C’était dans une voiture grise, un monospace gris pour être plus précis. Il l’observe attentivement. Le chauffeur est à bord, une femme apparemment, mais il a du mal de discerner à cette distance. Sa tête vient de bouger, il en est certain, elle bouge encore, des sortes de tremblements, comme des sursauts. Elle est vivante ! Il n’est donc pas seul ! Sans hésiter, il court vers la voiture, mais s’arrête dès qu’il arrive à son niveau. Non, elle n’est plus vivante, les yeux sont inertes, la peau grisâtre. Il y a quelque chose d’autre dans ce véhicule, quelque chose qui tire sur les cheveux de cette femme. Ce corps n’est pas seul dans l'habitacle, quelque chose de vivant est là aussi. Il approche prudemment du véhicule, il est tout prêt, plus rien ne bouge. Il n’est pas de nature superstitieuse, c’est un cartésien, mais depuis les derniers évènements, il ne sait plus trop quoi croire. Il est contre la voiture, regarde par la fenêtre quand soudain, une masse grise saute contre la vitre, des jappements s’en échappent et laisse percevoir de petits crocs blancs. Il recule précipitamment avant de comprendre. Ce n’est qu’un chien, un simple chien, une sorte de teckel gris. Il doit être bloqué dans le véhicule de sa maîtresse maintenant décédée. C’est lui qui en tirant sur les vêtements de la femme la faisait bouger. Que doit-il faire ? Ouvrir la portière pour libérer ce chien, au risque d’éventuellement se faire mordre, ou laisser la situation ainsi et condamner irrémédiablement le premier être vivant qu’il croise depuis hier ? La réflexion est rapide, la vie est précieuse, encore plus depuis les derniers évènements. Il décide de lui ouvrir la portière. Ce chien n’est pas très gros, s’il l’attaque il lui répondra avec un coup de pied. Il revient vers le véhicule, essaie d’ouvrir les portes, mais c’est impossible, elles sont verrouillées. Il regarde autour de lui. Le chien l'observe en jappant de temps en temps. Il cherche quelque chose qui pourrait servir à casser une vitre, mais il n’y a rien. Il s’approche du chien et lui dit : 
 
    — Ne t’inquiète pas, je vais revenir, je vais chez moi et je reviens avec le matériel pour te sortir de là. Ne t’inquiète pas ! 
 
    Difficile de dire si le chien a compris, mais les jappements se font moins intenses et moins fréquents. 
 
    Il est contraint de le laisser bloqué dans la voiture. Il le regarde une dernière fois puis reprend sa marche. Son appartement n’est plus très loin. Sur le chemin, il se laisse aller à réfléchir à sa rencontre avec ce chien. Cet animal est-il comme lui, un survivant de son espèce, l’unique survivant de son espèce, ou est-ce que tous les autres chiens sont également vivants ? Dans le premier cas, il essaiera d’adopter l’animal, dans le second cas, il y aura un réel problème; des milliers de chiens en liberté cherchant à se nourrir, et qui seront donc potentiellement dangereux. Et si d’autres espèces animales ont survécu ? Cette réflexion le remplit de crainte. Ne serait-il pas prudent de s’armer avant de se « balader » à partir de maintenant ? Mais où trouver des armes ? Dans un magasin de chasse ? Une armurerie ? Mais il n’en connait pas. Qu’importe, quand il arrivera chez lui, il sera en sécurité et grâce à l’annuaire il trouvera une armurerie. Sa marche touche à sa fin. Devant lui, son immeuble se dresse de ses cinq étages. Il cherche ses clés, ouvre la porte du hall d’entrée, la referme et écoute… Aucun bruit. Cela dit, son immeuble a toujours été calme. Ses voisins ont-ils survécu ? Il appuie sur les sonnettes des différentes portes, mais partout la même réponse. Aucune réponse. Il passe devant les boites aux lettres, ouvre la sienne. Le courrier d’hier est encore dedans. D’habitude, il le récupère le soir, en rentrant de son travail, mais il n’est pas revenu depuis le phénomène. Il n’y a qu’une seule enveloppe. Le Trésor Public... Ce doit être les impôts, mais aujourd’hui, quelle importance... Il y a quelques jours, il redoutait l’arrivée de cette lettre, car il avait oublié de payer le dernier versement il y a quelques semaines et s’attendait à un courrier de relance et surtout à une majoration. Mais maintenant… C’est la fin du monde, mais les impôts sont toujours là, ils ne vous oublient pas ! Cette pensée lui fait esquisser un sourire. 
 
    Il monte jusqu’au deuxième étage. La cage d’escalier est sombre, il n’y a pas beaucoup de lumière qui passe par les fenêtres malgré le soleil qui doit être haut maintenant. Enfin le voilà devant sa porte. Il ouvre d’abord le verrou, puis fait tourner la clé dans la serrure. La porte s’ouvre. Il rentre et la referme aussitôt derrière lui, puis met le verrou et la chaîne de sécurité. Un ancien réflexe. Il est chez lui, en sûreté. Il fait un rapide tour des lieux, examine chaque pièce afin de s’assurer que tout va bien. Encore une ancienne habitude. Ne commencer à se détendre qu’après avoir vérifié que l’on est dans un environnement sain. 
 
    Tout semble fonctionner correctement, en dehors des appareils électriques, bien entendu, car il n’y a plus d’électricité. La veilleuse de la chaudière dans la cuisine scintille, le gaz de ville continue d’arriver normalement. Le gaz, combien de temps l’immeuble sera-t-il encore approvisionné. Impossible de le dire, mais qu’importe, pour le moment il sait qu’il doit aller aider le chien et s’équiper. S’équiper d’abord, car si jamais ce chien devenait dangereux, il lui faudra de quoi répondre. Mais avant tout boire, puis se laver. Il cherche une bouteille d’eau minérale et boit directement au goulot pour étancher sa soif. Il pose la bouteille. IL est temps d’aller prendre une douche. Cela fait plus d’une journée qu’il ne s’est pas lavé et ça lui manque. L’eau ! Son appartement est-il toujours alimenté en eau ? Il entre dans la salle de bain, tourne le robinet de la douche… de l’eau coule. Il faut en profiter, difficile de savoir combien de temps cela fonctionnera. Il se déshabille, place ses vêtements roulés dans le panier de linge, entre dans la cabine de douche et tourne le robinet sur chaud. La chaudière se met aussitôt en marche et donne ainsi à l’eau la température voulue. En temps normal, il se douche très rapidement, moins de dix minutes, séchage compris. Mais aujourd’hui, il prend son temps. Il savoure l’instant, comme si cette douche était la dernière de sa vie. Après avoir lavé ses cheveux avec un shampoing antipelliculaire, le stress de son travail, ou plutôt ancien travail, était responsable de ce phénomène, il lave son corps à l’aide d’un savon parfumé à la noix de coco, le parfum préféré de sa femme. Après un bon quart-heure, il se décide enfin à sortir de la cabine de douche, puis se sèche avec une serviette éponge. Une fois sec, il se brosse les dents. Il n’a pas encore mangé, mais il sent que son haleine ne doit pas être formidable. Une haleine à décrocher le papier peint comme il aime le dire. Sortant de la salle de bain, les dents propres, il va nu dans sa chambre. Il ouvre l’armoire. Comment va-t-il s’habiller ? Il lui faut des vêtements résistants et pratiques. En se voyant nu dans un miroir, des images lui reviennent, des souvenirs d’ébats érotiques avec sa femme. Il n’était pas rare le week-end, quand il sortait de la douche et venait chercher ses vêtements dans la chambre, qu'elle l’attende, sur le lit, puis vienne le caresser et tout cela se terminait toujours de la même façon. Contre l’armoire, puis par terre ou sur le lit. Tout cela n’est plus qu’un souvenir… un souvenir douloureux pour l’instant.  
 
    Il prend un caleçon, un treillis, un pull col roulé et une paire de chaussettes montantes, puis s’habille. Son ventre grogne. Avant de partir chercher une armurerie, il est préférable de se restaurer. Il va dans la cuisine, ouvre le congélateur. Même sans électricité, la batterie de sauvegarde a permis de conserver le froid. Il sort un plat de lasagnes au saumon. Ce n’est pas un simple plat acheté préparé, c’est un plat que sa femme lui avait cuisiné et congelé en prévision des soirs où elle rentrait trop tard pour manger avec lui. Il s’apprête à le mettre dans le four à micro-onde au moment où il se rappelle l’absence d’électricité. Ce n’est pas grave, il peut encore utiliser le four de la gazinière, ce sera juste un peu plus long, mais il n’est pas pressé. Pendant que son plat chauffe, il va dans le salon et s’allonge sur son canapé de simili cuir gris. En face de lui, une télévision qui restera éteinte. Sur le côté, il regarde sa bibliothèque. Plusieurs centaines de volumes sont réunis dans ce meuble. Lui et sa femme lisaient énormément. Tous les livres contenus dans cette bibliothèque ont été lus par au moins un des membres du couple. Au fur et à mesure des années, elle s’est étoffée, romans policiers, fantastiques, historiques, bandes dessinées, mangas, comics, etc. Maintenant que tout le monde est mort, ces séries n’auront jamais de fin. De toute façon, aurait-il le temps de lire ? Pas dans l’immédiat, car il va avoir énormément de choses à faire. Trouver des armes, libérer le chien, chercher d’autres survivants et s'installer dans un endroit sûr pour vivre. 
 
    Le minuteur vient de sonner. Il récupère son plat de lasagne et l’emporte sur la table du salon, prend un verre et une fourchette, va chercher son vieux poste radio/CD à pile et l’installe. Il n’y a aucun bruit, quelle que soit la longueur d’onde. Il prend un disque de Vangelis, « China », et appuie sur lecture. Le morceau commence. Ce disque est un de ses préférés, rempli de couleur, d’émotion, une grande richesse sonore. C’est toujours un plaisir de l’écouter. C’est sur cette musique qu’il mange tranquillement son plat de lasagnes légèrement gratinées. Il sait qu’il faut le déguster, ses futurs repas seront principalement des conserves. La bonne cuisine va disparaître pour être remplacée par des boites… Plaisir du goût, plaisir de l’ouïe, font de ce repas un grand moment qu’il essaie de graver à jamais dans sa mémoire. Le repas aurait été meilleur en compagnie de sa femme, mais il est seul et il va devoir s’y habituer. Il n’y a personne qui va le consoler ou écouter ses plaintes… 
 
    Le repas terminé, il place les couverts, le verre, l'assiette et le plat sale dans l’évier. Il regarde cette vaisselle posée au fond du bac. La plupart du temps, c’est lui qui s’en occupait, non par plaisir, qui prendrait du plaisir à faire la vaisselle, mais plutôt par obligation. Sa femme gérait les autres tâches ménagères et lui devait faire la vaisselle. Aujourd’hui, il ne la fera pas, ni demain. Nettoiera-t-il encore un jour la vaisselle ? Il n’en sait rien. 
 
    Il va dans sa chambre, prend sa veste et met ses chaussures. Il retourne dans son salon, ouvre le tiroir situé sous le téléphone et sort le bottin des pages jaunes. Ça peut paraître surprenant d’avoir encore une version papier des pages jaunes, au temps de l’ère numérique, mais il a toujours eu un côté un peu vieillot et il aime le contact avec le papier. Sa femme se moquait souvent de lui avec ses manies de petit vieux… Il cherche une armurerie à proximité de son appartement. Après avoir feuilleté rapidement les pages, il trouve enfin : « Armurerie-Chasse-Pêche Berlon ». Ce magasin semble être un peu avant le centre-ville. Il note l’adresse, puis consulte le plan de la ville également dans le bottin des pages jaunes. Son doigt glisse à la recherche de la boutique. Voilà, il l’a trouvé. Maintenant, il cherche son adresse. Il regarde la distance entre les deux. À vol d’oiseau, il y a moins de quatre kilomètres. Il prend un stylo, entoure son objectif, puis arrache la feuille, la plie et la met dans sa poche. En une heure, il devrait y être. Après une courte hésitation, il ouvre la porte et se retrouve sur le palier. Il la ferme à clé puis descend et arrive dans la rue. Il sort de nouveau le plan de sa poche, le consulte puis le range. En avant ! 
 
    Il marche au milieu des rues qui se succèdent, en direction de l’armurerie, faisant attention aux différents bruits qui surviennent. Il balaie ce paysage urbain de son regard à la recherche d’un scooter ou d’un vélo, un moyen de locomotion qui lui permettrait de se rendre rapidement à l’armurerie. Il continue d’avancer. Au loin, il entend une sorte de grondement sourd assez diffus. Il se rappelle l’immeuble en feu qu’il avait vu auparavant, peut-être est-ce cela ? Chaque chose en son temps, pour l’instant il doit avancer. 
 
    Derrière une voiture, attaché sur un support lui-même fixé au coffre, il voit un vélo tout-terrain gris. La chance est avec lui. Il se précipite vers le véhicule, mais ne peut décrocher ce vélo. Une chaîne cadenassée le bloque. Il regarde la voiture, le conducteur doit avoir la clé. Il s’agit d’un jeune homme assez grand, blond et habillé de façon décontractée. Il essaie d’ouvrir les portes du véhicule, mais rien n’y fait, elles sont fermées. Il regarde autour de lui et distingue à une cinquantaine de mètres un chantier. Il court vers ce chantier et trouve les ouvriers allongés dans une sorte de fosse qu’ils creusaient, certainement pour enterrer ou réparer une canalisation. Il cherche parmi leurs outils quelque chose qui lui permettrait d’ouvrir la voiture. À force de chercher, il trouve ! Une pioche ! Avec cet ustensile, il devrait pouvoir faire sauter la vitre et accéder à l’habitacle du véhicule. Il se saisit de la pioche et retourne au niveau de la voiture. Après trois coups dans le pare-brise, il arrive enfin à le briser. Il lui faut encore trois autres coups pour l’enlever complètement. Il monte sur le capot, détache la ceinture du conducteur, ouvre sa portière et le pousse dehors. Le corps tombe lourdement, mais reste dans la même position. Le cadavre s’est rigidifié. Il le fouille, poche après poche et trouve enfin les clés. En contournant le corps et tout en se dirigeant vers le vélo, il se rend compte qu’il a manipulé un cadavre sans rien ressentir. Il y en a tellement autour de lui qu’il s’est mis à les considérer comme des objets et à pouvoir interagir avec eux en tant que tel. Grâce à la clé, il peut enfin détacher le vélo. Il monte dessus et se met à pédaler en direction de l’armurerie. Il va maintenant beaucoup plus vite et cela lui permet également de ne plus regarder l’habitacle des véhicules qu’il croise. 
 
    Après quelques dizaines de minutes d’efforts et quelques erreurs sur le parcours, le voilà arrivé à destination : «  Armurerie-Chasse-Pêche Berlon ». Grâce au vélo, il a été beaucoup plus vite que prévu. Il descend de son deux roues, l’appuie contre le mur puis se dirige vers l’entrée de la boutique. Les clochettes retentissent à l’ouverture de la porte, elle n’était pas verrouillée. Logique puisque le phénomène a eu lieu au milieu de l’après-midi. L’intérieur du magasin est assez sombre. L’électricité ne fonctionne plus et la vitrine est si petite que peu de lumière parvient à entrer. Il regarde autour de lui, se promène dans la boutique. Des cannes à pêche, des hameçons, des leurres, des mouches artificielles, des épuisettes, des sacs de divers composants pour la préparation d’amorce. La partie pêche est bien remplie. En regardant ces articles, des souvenirs lui reviennent en tête; les parties de pêche avec son grand-père, lorsqu’ils allaient taquiner les truites en marchant le long de la rivière, ou lorsqu’ils allaient pêcher les brochets en hiver dans les étangs à moitié gelés. Ils s’asseyaient autour d’un petit feu et mangeaient leur casse-croute, des sandwichs faits maison ou des pâtés en croûte qu’ils faisaient cuire sur un barbecue de fortune. Ces moments n’ont laissé que de bons souvenirs. 
 
    Il est temps de revenir à la réalité. Pour l’instant, ce n’est pas d’une canne à pêche qu’il a besoin. S’il veut se défendre, quel que soit l’adversaire, mieux vaut une arme à feu. Il va dans une autre partie de la boutique. Cartouche, livre sur le gibier d’eau, sur la chasse à courre, sur les chiens de chasse, appeaux tous plus étranges les uns que les autres. Des fusils de chasse ! Enfin des armes ! Un étalage impressionnant d’arme à feu s’offre à lui. Des fusils de toute sorte ; un canon, deux canons, des grands, des petits, des pistolets… que choisir ? Après quelques instants de réflexion, il opte pour deux révolvers, un fusil à pompe et un fusil à lunette. Impressionnant tout ce qu’on peut trouver dans une armurerie, c’est mieux qu’un entrepôt de l’armée ! 
 
    Le problème est que toutes ces armes sont scellées. Les deux fusils sont bloqués par une chaîne cadenassée et les deux révolvers sont dans une vitrine qui semble pouvoir résister à tous les coups qu’on pourrait lui mettre. À la vue de ce nouveau problème, il lui faut trouver une solution. Il se calme, recule et regarde les objets de ses convoitises face à lui. Comment les récupérer ? Pour les cadenas, il faut une clé, et pour ouvrir les vitrines, également une clé. Mais où sont ces clés ? Logiquement sur les propriétaires. Il regarde autour de lui… personne. À l’heure où le phénomène s'est déclenché, il n’y avait apparemment pas de clients. Il va derrière le comptoir et trouve allongé le propriétaire ou supposé propriétaire. Et c’est parti pour une nouvelle fouille macabre. Il a l’impression de se transformer en détrousseur de cadavre. Rapidement, il trouve un trousseau de clés relié par une chaîne à la ceinture du corps. En quelques secondes, le trousseau de clés est libéré de la chaîne. Ce trousseau comprend cinq clés. Il se dirige vers la vitrine et une à une essaie les clés dans la serrure. La troisième est la bonne. La vitrine s’ouvre offrant son cœur aux maîtres des clés ! Il saisit les deux révolvers qui l’intéressent et les pose sur la vitrine. Pour les tests, on verra plus tard. Il se retourne et essaie ses clés sur les cadenas bloquant les fusils. Coup de chance, la première est la bonne. Le cadenas s’ouvre. Il tire sur la chaîne et libère ainsi tous les fusils. Il décroche le fusil à pompe et celui à lunette et les pose à côté des deux révolvers. Les quatre armes reposent maintenant sur la vitre blindée. Il retourne derrière le comptoir et sort des paquets de boites de balles et de cartouches de différents calibres. Après un examen des armes et des étiquettes de boites de munitions, il sélectionne celles qui lui paraissent optimales pour chaque arme. Il les charge ensuite les unes après les autres, et stocke le reste dans un sac trouvé dans la boutique, un sac de toile décoré façon camouflage. Avant de repartir pour aider le chien comme il l’avait promis, il ne lui reste qu’une chose à faire : essayer les armes. Mieux vaut les tester au calme que se demander comment elles fonctionnent au moment où il en aura besoin. 
 
    Il place les deux révolvers dans des étuis appropriés contre son torse, comme dans les films policiers se dit-il en s’admirant devant un miroir. Le fusil à pompe en bandoulière et celui à lunette dans un grand sac prévu pour lui. Il sort de la boutique et se met au milieu de la rue. Il saisit ses deux révolvers, vise les pneus d’une petite voiture verte à une quinzaine de mètres et tire. 
 
    Il ne s’attendait pas à ça. Les deux détonations ont été très fortes, on est loin des bruitages de film. De plus, ces révolvers ont un sacré recul, il a failli les lâcher ! Quant aux résultats, peu de commentaires à faire… Les pneus sont intacts ; idem pour la voiture. Les balles sont parties on ne sait où… Il remet un des révolvers dans son étui, saisit le deuxième avec ses deux mains, vise lentement le pneu et une fois qu’il se sent prêt tire. Cette fois, il était mieux préparé. Le bruit toujours assourdissant ne l’a plus surpris, et il a encaissé le recul de l’arme. Il regarde avec dépits le pneu de la voiture verte qui est encore intact. Par contre, la vitre du passager est percée d’un trou. Entre la visée et l’impact, il y a presque un mètre ! Il aura besoin d’entraînement… Il range ce révolver et prend le fusil à pompe. C'est plus difficile d'ajuster sa cible avec cette arme… qu’importe, il se rapproche, vise comme il peut et tire. Le résultat est impressionnant. Le pneu a éclaté. La portière est également criblée de projectiles et la vitre a explosé. Avec ce fusil, on ne fait pas dans la précision. C’est parfait pour lui ! Il le remet en bandoulière, puis sort le fusil à lunette de son étui. Il regarde autour de lui et va vers une berline noire. Il pose le fusil dessus et utilise le capot de cette voiture comme reposoir, ainsi il bouge beaucoup moins. Il regarde dans la lunette. Le zoom est impressionnant ! Il arrive à discerner les boutiques situées au bout de la rue. Il promène son viseur le long de ces vitrines, puis tombe sur une enseigne de vêtement. Dans la devanture, des mannequins en plastique arborant les tenues de la dernière collection. La mode, ça n’a jamais été son truc. Faire les magasins pour trouver des vêtements, c’était toujours une corvée. Maintenant plus personne ne lui dira comment s’habiller ni le critiquera s’il n’est pas à la dernière mode. Il vise la tête d’un de ces mannequins en plastique, met la croix du viseur entre les deux yeux, se détend pour stabiliser son tir et appuie sur la gâchette. Le recul est énorme, rien à voir avec les deux autres armes. Il a l’impression qu’on vient de lui fracasser l’épaule. La surprise et la douleur lui ont fait lâcher l’arme qui glisse le long du capot de la voiture et finit par tomber. Après avoir effectué quelques mouvements de bras pour vérifier que l’épaule n’était pas cassée, il reprend le fusil et grâce à la lunette recherche sa cible. Après quelques secondes, il la retrouve et s’aperçoit que malgré le choc qu’il a reçu, il a atteint son objectif. Pas exactement là où il visait, mais il a touché la cible. Le mannequin est transpercé au niveau du cou, soit vingt centimètres plus bas que ce qu’il avait prévu. Mais si cela avait été un ennemi, il serait hors d’état de nuire. 
 
    Il se sent rassuré. Avec cet arsenal, il ne risque pas grand-chose. Il range le fusil dans son étui et le remet en bandoulière. En regardant la vitrine de l’armurerie, il lui vient soudain une idée. Un couteau de survie ! Voilà ce qui lui manque. Et c’est en en voyant un en vitrine qu’il s’en rend compte. Quoi de plus utile qu’un couteau de survie en ce moment. Il retourne dans le magasin et en prend un. Vingt-cinq centimètres de lame crantée d’un côté, lisse de l’autre, une boussole dans la poignée qui est creuse pour contenir des allumettes ou un briquet. Il prend l’étui qui va avec, se l’attache en haut de la cuisse droite et met en place le couteau. Il ressort de la boutique et en passant devant la voiture s’arrête. Son reflet lui fait penser à certains films de guerre qu’il regardait auparavant. Il est devenu une sorte de « Rambo »… sans les muscles ! 
 
    Il est temps d’aller sauver le chien ! Il reprend son vélo et maintenant qu’il est parfaitement équipé, il se sent confiant quant à la réussite de sa mission. Il consulte son plan et se met en route. Au bout d’une vingtaine de minutes, il est de retour dans sa rue. Il continue son chemin, la voiture emprisonnant le chien ne doit plus être loin. Encore quelques centaines de mètres et il y sera. Pourquoi sauver ce chien qu’il ne connait pas ? Il veut le sauver pour avoir un but. Depuis le phénomène, il se cherche des objectifs, même petits. Il doit faire quelque chose pour ne pas perdre pied, retrouver sa femme, son appartement, s’armer et maintenant délivrer un chien. Il va de but en but pour ne surtout pas devenir inactif. Il sent au fond de lui que s’il se laisse aller, il sombrera dans la folie ! La réalité est devenue trop insupportable, alors pour faire face il se concentre sur son objectif, uniquement sur ça, il évite de penser aux morts qui l’entourent, au désespoir de la situation. 
 
    Au loin, il aperçoit le véhicule. Il accélère le rythme pour s’en approcher. Dès son arrivée, il discerne une masse sombre dans la voiture s’agiter. Le chien. Ce petit teckel gris l’a repéré. Saute-t-il de joie, car cet homme a tenu sa promesse, ou simplement parce qu’il devient fou à force d’être enfermé dans un espace si restreint avec le cadavre de sa maîtresse ? 
 
    Il descend de son vélo et s’approche du véhicule. Quel est le meilleur moyen pour libérer cet animal ? Tirer dans les vitres ? Le chien risquerait d’être blessé, voire pire. Tirer sur les serrures ? Pour une voiture, ça ne doit pas être efficace. Se servir de la crosse du fusil pour casser les vitres ? Le chien ne serait pas blessé ainsi. Il sait que ça va être difficile, mais il n’a pas d’autre idée. Il prend le fusil à pompe, le tient par le canon et commence à frapper la crosse sur le pare-brise, encore et encore. Mais rien ne se passe. Il n’a pas assez de force pour l’abîmer. Le couteau ! S’il utilisait son couteau ! Vu la taille de la lame, ça pourrait marcher. Il range le fusil à pompe, sort le couteau puis regarde le chien et lui dit : 
 
    — Attention, reste dans le fond de la voiture ! 
 
    Difficile de dire si l'animal a compris, mais il reste sur la plage arrière et le regarde. 
 
    Il s’approche du pare-brise, prend le couteau à deux mains et frappe en plein centre. Il espérait le traverser de part en part, mais cette vitre est plus résistante que ce qu’il pensait. Cela dit, la pointe de la lame est enfoncée de quelques millimètres. Ça risque d’être beaucoup plus difficile que prévu. En prenant un peu de recul, il lui vient une autre idée. Plutôt que de vouloir faire un trou au milieu, pourquoi ne pas attaquer les joints de fixation sur les côtés pour l’enlever ? Il se rappelle une fois où il avait eu un éclat sur son pare-brise. Il avait eu recours à une entreprise spécialisée qui le lui avait changé. Il avait regardé comment le technicien opérait et s’était rendu compte à quel point il était facile d’enlever un pare-brise. Il pourrait tenter de faire la même chose ici. Il se positionne tout contre le véhicule, trouve quelques mots rassurant à l’encontre du chien (les comprend-il ?) puis prend son couteau, le place en bordure du pare-brise, au niveau du joint et l’insère doucement jusqu’à sentir une résistance un peu plus forte. Il suit alors le joint en appuyant légèrement afin de le décoller. Il continue ainsi tout le long du pare-brise en montant sur le capot, jusqu’à revenir à son point de départ. La vitre ne bouge pas. Il essaie de se servir du couteau comme d’un levier et appuie fortement dessus… rien ne bouge. Quand on pense que dans les films d’action, en un coup de poing les vitres éclatent ! La réalité est bien plus difficile ! Puisque rien n’y fait, retour à la stratégie initiale, l’arme à feu. Autant en profiter tant que le chien reste sur la plage arrière. À croire qu’il comprend qu’on essaie de le sauver ! Fusil à pompe ou révolver ? Avec le fusil à pompe, la vitre va voler en éclat, c’est certain. Avec le révolver il risque d’y avoir seulement des trous, donc fusil à pompe ! Il le prend, remonte sur le capot, se place devant le pare-brise, vise quasiment entre ses jambes et tire ! Le recul et le bruit ne l’impressionnent plus. Un vrai pro pense-t-il ! Le résultat par contre, n’est pas tout à fait ce qui était prévu. Il espérait que le pare-brise volerait en éclats et au lieu de ça, il est toujours là, mais avec un trou de quarante centimètres de diamètre en plein milieu. À peine a-t-il constaté le résultat du tir qu’une boule grise s’éjecte par cet orifice et file entre ses jambes. Il se retourne et voit par terre, en train de sauter et de courir partout, ce petit Teckel gris. Il redescend du capot et s’agenouille. Le chien fonce sur lui et se blottit dans ses bras. Tout en le caressant, il s’aperçoit que ce chien tremble. Certainement le choc de ces derniers évènements ou le bruit du fusil à pompe. C'est vrai qu'il n’a pas dû entendre souvent ce genre de détonation. Il continue de le caresser pour essayer de le calmer tout en lui parlant de tout et de rien. Au bout de quelques minutes, il sent que cette boule de poil se calme un peu. Il doit certainement avoir soif et faim depuis le temps qu’il était bloqué dans cette voiture. Il faut donc lui donner à boire et à manger. Il décide de retourner dans son appartement avec son nouveau compagnon, compagnon qu’il nomme Vendredi. Tout comme Robinson Crusoé, roman qu’il avait lu dans son enfance et qui l’avait marqué. Maintenant, lui aussi a un compagnon. Pas besoin de laisse, le chien ne semble plus vouloir le quitter et trottine autour de lui sans s’arrêter. Il monte sur son vélo, laissant naturellement le chien à terre et se met en route. Vendredi le suit sans difficulté. Apparemment, il l’a adopté en tant que sauveur et nouveau maître. 
 
    Le trajet jusqu’à son immeuble se fait rapidement et sans problème. Il monte dans son appartement, commence par lui donner à boire, puis cherche quelque chose pour le nourrir. Après avoir bu, Vendredi se promène et explore ce nouvel endroit. Il a rapidement fait le tour et revient se frotter contre la jambe de son nouveau maître. Tout en le regardant, il réalise à quel point ce chien n’est pas sauvage. À peine libéré, il a été adopté. Finalement, il a eu de la chance de tomber sur un chien avec un tel caractère. S’il était tombé sur un peureux, le chien serait resté dans le véhicule ou alors aurait fui et lui serait toujours seul. S’il avait été agressif, il aurait peut-être été obligé de le tuer pour ne pas être blessé. Ce petit chien affectueux fait du bien. Un peu de chaleur dans ce monde si froid fait vraiment du bien au moral. 
 
    — Je n’ai rien pour toi ici, lui déclare-t-il les yeux pleins de regrets. 
 
    — Il va falloir que tu manges comme moi… 
 
    Il sort une boite de raviolis et lui montre. Vendredi semble satisfait. Il remue rapidement la queue. À l’aide d’un ouvre-boite, il transfère le contenu de la conserve dans un plat rond qu’il place ensuite dans le four, thermostat sept. Il prend un minuteur en forme de tomate et le règle sur dix minutes. 
 
    — Il n’y a plus qu’à attendre. 
 
    Le chien le regarde puis va vers le salon. Il a l’impression que ce chien comprend tout. Il l’accompagne puis appuie sur le bouton du poste de radio, parcourt rapidement les différentes longueurs d’onde, et rien, toujours rien. Un silence absolu, la mort a également envahi les ondes. Il met donc en marche le lecteur de CD. La musique de Vangelis recommence. Il est assis dans son canapé, Vendredi sur son ventre en train de se faire caresser, transporté par les mélodies électroniques et asiatiques. Il oublie l’appartement, la ville, les morts pourrissant autour d’eux. Il se laisse aller au gré des notes… 
 
    Ding ! Le minuteur le ramène à la réalité. Au même instant, il sent son estomac qui s’impatiente. Pourtant son dernier repas n’est pas très vieux, à peine quelques heures ! Mais bon, autant en profiter, il va à la cuisine, sort les raviolis fumants du four qu’il ne manque pas d’éteindre puis cherche une assiette. Il transfère la moitié du plat dans l’assiette, puis prend une fourchette et amène tout ça au salon. Il pose le plat et la fourchette sur la table et dépose l’assiette sur le sol. 
 
    — Bon appétit, dit-il à Vendredi tout en s’asseyant. 
 
    Sitôt dit, sitôt fait, le chien se rue sur les raviolis et les dévore goulument. Il est peu probable qu’il ait déjà mangé ce genre de nourriture, mais la faim ou simplement ses goûts font qu’il n’en laisse pas une miette. En quelques minutes, l’assiette a retrouvé son aspect d’origine. Lui, mange plus tranquillement, et finit également son plat. 
 
    Dehors le soleil commence à décliner doucement, le ciel est bien rouge, signe de beau temps pour le lendemain disaient les anciens. Les jours d’automne sont courts. Même si la journée n’est pas terminée, il se sent fatigué. Certainement le résultat de la brève nuit de la veille et du stress de cette journée. Il est donc temps de se reposer, mais il n’a pas envie de se coucher dans son grand lit froid. Il préfère retourner sur le canapé. Vendredi le rejoint et se remet sur ses jambes. Au son de son lecteur CD, ils s’échappent de nouveau de la réalité et finissent par s’endormir… 
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    3e jour 
 
      
 
    Pourquoi y a-t-il tant de brouillard dans cette rue ? Voilà déjà plusieurs minutes qu’il erre sans raison dans cette grande rue où les épaves de voitures reposent en paix. Le brouillard ne lui permet pas de voir à plus de vingt mètres. Il est apparu rapidement, masquant les rayons du soleil, en quelques instants tout est devenu gris. Pourquoi est-il dans cette rue ? 
 
    Il vient d’entendre un bruit tout proche, dans le brouillard. Un bruit métallique apparemment. Il ne bouge plus. Il y a quelque chose devant lui. Un frisson le parcourt entièrement. Il en vient à regretter le silence qu’il trouvait si pesant auparavant. Ce silence était certes pesant, mais maintenant il se rend compte qu’il était également rassurant. Pour avoir le silence, il faut que rien ne bouge, qu’il ne se passe rien. Et quand il ne se passe rien, on ne risque rien. En moins de temps qu’il ne faut pour le dire, il a pris le fusil à pompe et l’a armé. Il le pointe en direction de la source probable du bruit. Il ne bouge plus, il attend en essayant de discerner quelque chose dans ce brouillard. Un autre bruit, puis encore un, quelque chose bouge et se rapproche de plus en plus. Une silhouette se dessine doucement à travers le brouillard. On dirait un homme. Toujours en pointant son fusil à pompe sur la silhouette, il crie : 
 
    — Qui êtes-vous ? 
 
    Aucune réponse. La forme continue d’avancer doucement vers lui. 
 
    — Qui êtes-vous ? Répète-t-il plus fortement. 
 
    Toujours aucune réponse. La silhouette devient plus précise, on distingue une tête, un corps, deux jambes et deux bras. Elle avance toujours, encore quelques mètres et il pourra discerner clairement l’individu. 
 
    — Je ne vous veux aucun mal, qui êtes-vous ? 
 
    Et toujours aucune réponse. À croire que cet individu ne le comprend pas. Il y aurait un deuxième survivant et ce serait un étranger, ce ne serait pas de chance. Mais petit à petit, il commence à voir les traits de l’individu se dessiner au travers du brouillard. La silhouette continue d’avancer et dévoile progressivement son identité. C’est un homme blanc, grand et plutôt mince, habillé en costume. Cette présence devrait le réjouir, mais quelque chose cloche… Cet homme s’approche de lui et pourtant il se sent mal à l’aise. Tout en le dévisageant, il comprend soudainement l’origine de ses soupçons. Le costume est plein de sang séché, rouge-brun. Une des mains est à moitié arrachée et son regard totalement vide. Sa peau est blanche, mais pas comme lui, blanche morbide comme peut l’être celle d'un cadavre, une peau ou le sang n’est plus qu’un souvenir. Cet homme est mort et pourtant il est devant lui. C’est une sorte de zombie. Cela lui rappelle un de ses jeux vidéo où enfermé dans un manoir, il devait trouver la sortie tout en étant poursuivie par des zombies. Et maintenant, devant lui se dresse un individu, comme tout droit sorti de ce jeu. Sans trop réfléchir, et un peu pris de panique, il appuie sur la gâchette du fusil à pompe et tire. L’individu est projeté à dix mètres et s’effondre sur le sol. Il regarde le corps inerte tandis que de la fumée sort de son canon. Il a appuyé sans réfléchir. Était-ce une bonne décision, difficile à dire. L’individu n’avait montré aucun signe de malveillance ou d’agressivité. Il se rapproche du corps qui ne bouge plus. Le ventre est criblé de trous, à moitié broyé, déchiqueté. Il reste sur ses gardes. Dans ses jeux, les zombies se relevaient toujours au moins une fois. Alors il s’écarte un peu et garde le fusil armé en position et attend. 
 
    La main a bougé, et effectivement, comme il le redoutait, l’individu se redresse et se remet debout puis avance vers lui. Il recule et tire une nouvelle fois. Le coup n’est pas parti ! Il a beau appuyer sur la gâchette, le coup ne part pas. Le fusil est peut-être enrayé. Il lâche le fusil. L’individu continue d’avancer en tendant ses bras en partie déchiquetés vers lui, pour le saisir. Il recule, cherche ses révolvers, mais un bruit derrière lui le fait se retourner. D’autres silhouettes sortent du brouillard. Deux, trois, puis cinq. Elles se dirigent vers lui. Une vitre de voiture éclate à côté de lui. Une portière s’ouvre, encore de nouveaux zombies ! Il en sort de partout, des immeubles, des voitures, où qu’il aille il y en a. Ils avancent les bras tendus vers lui. Il prend ses révolvers et leur tire dessus, mais rien n’y fait, ils continuent d’avancer. Plus de balle ! Il laisse tomber les deux révolvers et sort son couteau. Il ne sait pas ce qu’ils lui veulent, mais il va se défendre. Ils ne l’auront pas aussi facilement que ça. Il est coincé, il a beau tourner dans tous les sens, il n’y a plus d’issue. Les bras cadavériques se rapprochent. Il donne des coups de couteau dans toutes les directions, des doigts sautent, des mains tombent, mais ils sont trop nombreux, il ne peut plus rien faire, les bras l’emprisonnent et devant lui un visage ensanglanté se rapproche, la peau blanche, les yeux vitreux, surnaturels. Ce visage se rapproche et ouvre sa bouche. Des dents grises apparaissent, dégoulinantes de salive… 
 
    — Non ! Non, NON !  Crie-t-il en se réveillant en sursaut. 
 
    Il est en sueur, baisse les yeux et voit le chien sur ses genoux qui s’est réveillé en même temps. Il regarde autour de lui et discerne des meubles, il est dans son canapé, dans son salon, dans son appartement. Dehors le ciel est toujours rouge. Il n’avait pas fermé les volets hier soir. Il n’y a plus de musique. Il a dû s’endormir. Tout cela n’était qu’un cauchemar. La présence de tous ces cadavres autour de lui en permanence doit avoir une grande part de responsabilité dans ce rêve. Il se lève et va boire un verre d’eau. Vendredi reste sur le canapé et semble se rendormir. En reposant son verre sur la table, il s’arrête. L’horloge au mur indique deux heures du matin. Cette horloge fonctionne avec des piles, de plus l’aiguille des secondes avance normalement, donc elle est censée indiquer la bonne heure. Mais s’il est effectivement deux heures du matin, pourquoi le ciel est-il encore rouge ? Le soleil doit être couché depuis longtemps ! Il regarde dehors à travers la fenêtre et maintenant qu’il est mieux réveillé se rend compte que ce rouge n’est pas normal. Il est issu d’une source lumineuse venant du sol, et non du ciel. En montant sur le toit, il comprendra peut-être ce phénomène. Il va dans son bureau, ouvre un tiroir, prend une lampe torche et les clés du grenier, puis sort de son appartement. Quatre à quatre, il monte l’escalier, puis ouvre la porte du grenier. Il est composé de petits cagibis individuels, chaque locataire ayant son emplacement. Au bout de la pièce, une échelle permet d’accéder au toit. Il monte les échelons et atteint son objectif. 
 
    À peine a-t-il passé la tête au niveau des tuiles, qu’il comprend. Le spectacle qui s’offre à ses yeux est indescriptible. Il découvre d’où vient la lumière rouge-orangé qui éclaire le ciel. Le petit incendie qu’il avait vu la veille en arrivant en ville ne s’est pas éteint tout seul. Maintenant, c’est un océan de flamme qui se dresse devant lui. La moitié de la ville doit être en train de brûler. Les flammes font plusieurs dizaines de mètres de haut. Elles n’ont pas encore atteint son quartier, mais ce n’est qu’une question de temps. Il ressent déjà la chaleur de l’air. Il faut partir, il faut fuir ! Il redescend dans le grenier, puis dans son appartement, entre en courant dans le salon en faisant un tel bruit que Vendredi se réveille et le regarde se demandant pourquoi son sommeil a encore été interrompu. 
 
    — Allez vendredi ; lève-toi, il faut partir ! 
 
    Vendredi le suit du regard, mais ne bouge pas. Ce chien n’a pas l’air de vouloir partir. Il prend ses révolvers, son fusil à pompe, celui à lunette, le couteau, un sac à dos dans lequel il place la lampe torche, les munitions, des allumettes, un briquet, des boites de conserve de raviolis et cannellonis. Ne prendre que ce qu’on aime ! Il prend encore quelques bouteilles d’eau puis revient dans le salon. 
 
    — Allez viens, tu vas devenir un hot dog si tu restes ici ! 
 
    Étrange de faire de l’humour à un moment pareil songe-t-il tout en appelant Vendredi. Le chien daigne enfin se lever et descend à regret du canapé. Il appréciait ce repos qu’il considérait comme mérité. Ils descendent à toute vitesse l’escalier et se retrouvent dans la rue. En cette saison, il devrait faire froid à deux heures du matin, mais là, il fait bon, une température estivale. Au loin, on entend des bruits sourds, des fracas, des grondements, le feu n’est pas loin. Il prend son vélo et regarde Vendredi. 
 
    — Tu vas me suivre. On va aller sur les hauteurs de la ville pour être à l’abri ! 
 
    Le chien jappe deux fois comme s’il avait compris. 
 
    Il appuie sur les pédales et roule en direction des quartiers aménagés sur les hauteurs, Vendredi courant à ses côtés. Il a oublié de prendre le plan de la ville avec lui. C’est en arrivant dans une rue qu’il ne connait pas qu’il s’en rend compte. Il pose un pied à terre et regarde autour de lui. Vendredi s’arrête et l’imite. Cet endroit ne lui dit rien du tout. Il ne se rappelle pas être déjà venu ici. Cela dit, il a toujours eu un très mauvais sens de l’orientation et une mauvaise mémoire. Il est donc probable qu’il soit déjà venu ici auparavant, mais qu’il ne s’en souvienne simplement pas. De plus, l’obscurité n’arrange rien, l’absence d’électricité fait que les rues ne sont plus éclairées. La seule source actuelle de lumière est cette rougeur vacillante dans le ciel. Où doit-il aller maintenant pour se mettre à l‘abri ? D’après le son, l’incendie doit se trouver sur sa gauche, donc pour l’instant le plus logique est d’aller dans la direction opposée, c’est-à-dire à droite.  
 
    Vendredi à ses côtés, le voilà qui redémarre. Il slalome entre les épaves de voitures qui lui font penser à son rêve, ou plutôt à son cauchemar. Il essaie de ne pas y prêter attention et continue d’avancer. Voilà maintenant plusieurs minutes qu’il roule et il ne reconnait toujours aucune rue. Il ne pensait pas que sa ville était si grande ni qu’il avait si peu de mémoire. Durant ses nombreuses années passées ici, il a forcément dû venir au moins une fois dans une de ces rues. Sa femme serait là, elle se moquerait gentiment de lui. Elle aimait le taquiner sur ses faiblesses, le sens de l’orientation, la mémoire, sa logique qui n’était le plus souvent logique que pour lui. Mais ce n’est pas le moment d’être nostalgique, il faut se mettre à l’abri. 
 
    — Wouaf wouaf ! Vendredi se met à aboyer. Aussitôt il s’arrête et met un pied à terre. 
 
    — Qu’y a-t-il ? Tu as senti quelque chose ?  Demande-t-il au chien. 
 
    Vendredi semble anxieux, regarde sur le côté et continue d’aboyer. Étrange, il sort la lampe torche de son sac et projette le faisceau lumineux en direction du regard du chien. Vendredi, aboie en direction d’une petite ruelle toute sombre. En promenant le faisceau de la lampe, il aperçoit deux billes lumineuses, comme deux grosses lucioles. À peine le temps de les compter qu’il y en a quatre, six, dix. Où que le faisceau aille, ces billes apparaissent, elles semblent immobiles. Il faudrait qu’il se rapproche pour voir en détail ce qui renvoie ainsi la lumière, mais les aboiements de plus en plus énergiques de Vendredi l’incitent plutôt à la prudence. Ces billes commencent à bouger. Elles avancent. Son instinct et l’attitude de Vendredi lui dictent de partir au plus vite, mais sa curiosité lui dit de découvrir la source de ce phénomène lumineux. Il ne tarde d’ailleurs pas à comprendre. Les billes lumineuses qu’il voit sont en fait la lumière qui se reflète par l’œil d’un animal, ou plutôt par tous les yeux de ces animaux qui maintenant avancent vers lui. Ce sont des chiens, au moins une dizaine. Des petits, des grands, des Bergers allemands, des Dobermans, des Caniches, et d’autres dont il ignore la race. Il sait maintenant que Vendredi n’est pas le seul chien survivant. À la vue des crocs menaçants des premiers chiens, il comprend vite qu’ils ne veulent pas faire amis-amis, mais plutôt les dévorer. Il appuie aussi fort qu’il peut sur les pédales du vélo et fonce, le faisceau de la torche pointé droit devant. Vendredi court à ses côtés. Il n’a pas besoin de se retourner pour savoir si les autres chiens le suivent aussi, il les entend courir derrière lui et aboyer par moment. Dans son rêve, il était dévoré par des zombies, dans la réalité ça risque d’être par des chiens. Non, il est hors de question que le dernier humain finisse dans l’estomac d’un chien puis en crotte sur un trottoir ! L’Homme est le Maître du chien et il va le leur montrer ! Tout en pédalant aussi vite qu’il peut, il sort d’une main son fusil à pompe, le pointe dans son dos en direction des poursuivants et tire. Ayant anticipé le recul, il garde le contrôle et ne chute pas. Derrière lui il entend des gémissements suivis de grognements, puis plus rien. Il continue cependant d’avancer sans se retourner. Il faut s’éloigner le plus possible de ces monstres. Avec un peu de chance, ils étaient seulement affamés et celui ou ceux qu’il a touchés leur permettront de manger et de se calmer. 
 
    Voilà maintenant plusieurs minutes qu’il roule depuis son coup de feu. Il ralentit l’allure et regarde derrière lui. Avec cette pénombre rougeoyante, il ne discerne pas très loin, mais d’après ce qu’il peut voir, il n’est plus suivi. Il regarde sur le côté et voit Vendredi toujours à ses côtés, mais tirant la langue. Il semble épuisé. Il est vrai que pour un petit chien, cette course a dû être éreintante. Il s’arrête et regarde autour de lui. C’est hallucinant, encore une rue inconnue. Il la balaie à l’aide de la lampe torche et reconnait enfin quelque chose. Il est dans une des rues commerçantes du centre-ville. Il s’en souvient maintenant. Il est venu ici quelques fois pour accompagner sa femme dans ses trop fréquentes journées shopping. Elle adorait faire les magasins. Elle pouvait passer des heures à essayer des vêtements, des chaussures, aller de boutique en boutique. En fin de compte, elle trouvait toujours quelque chose qui lui plaisait. Lui c’était tout le contraire. Il détestait les magasins de vêtements ou de chaussures. Il y avait toujours trop de monde pour lui. Toutes ces femmes qui cherchaient de nouveaux vêtements et qui de toute façon, n’auraient toujours « rien à se mettre », et tous ces hommes qui les accompagnaient et qui avaient le même visage sombre que ceux qui attendent debout dans les transports en commun aux heures de pointe. Un visage sombre à l’idée de tout cet argent dépensé dans des choses qu’ils considéraient comme futiles. Leurs visages reflétant également l’angoisse de faire une gaffe quand viendrait le moment de LA question : « Comment tu me trouves avec cette tenue ? » C’est étonnant de voir que l’homme et la femme sont si différents et que pourtant pour être heureux ils ont besoin l’un de l’autre. À croire qu’ils ont besoin d’être avec quelqu’un qu’ils ne comprennent pas. 
 
    C’est l‘aboiement de Vendredi qui le tire de ses pensées et le ramène à la réalité. Ce n’est pas le moment de se reposer ou de philosopher, la moitié de la ville est en feu et une meute de chiens affamés erre quelque part à la recherche de nourriture. Il recharge son fusil à pompe et l’arme. On ne sait jamais, mieux vaut être prêt. Il sait à peu près où il est, mais il ne sait pas où en est l’incendie. Le ciel est rouge partout, il ne discerne pas de différence d’intensité. Pour le son, c’est la même chose. C’est devenu un grondement omniprésent. Où aller ? Le plus simple est de continuer droit devant. Les chiens étant derrière, se diriger droit devant devrait être le plus sûr. Il éteint sa torche, il n’en a plus besoin. Le ciel est devenu tellement rouge que les rues semblent éclairées. Il a l’impression d’être en plein jour et d’avoir mis des lunettes avec des verres rouges. Il appuie sur les pédales et roule droit devant lui, toujours en slalomant entre les épaves de voitures. Le bout de la rue semble plus éclairé que le reste de la rue et au-dessus des immeubles, des flammes émergent. Il va falloir changer de direction, l’incendie est juste devant lui. Les immeubles sont pris par les flammes, les vitres explosent, des flammes sortent de tous les côtés. Les morceaux de verre tombent à côté de lui. Il lève les yeux et voit des flammes jaillirent des fenêtres désormais ouvertes. Tout le fond de cette rue est en feu. Il part dans l’autre direction puis bifurque dans une rue à angle droit qui devrait l’éloigner de l’incendie et des chiens. Mais après quelques centaines de mètres, il s’arrête. Il ne peut plus continuer, le reste de la rue est en feu. Des petites flammes tombent partout tandis que d’autres semblent en lévitation. Il a l’impression de voir des flocons de feu descendre du ciel. Les boutiques brûlent tandis que les voitures au milieu de la rue rougeoient sous les flammes. 
 
    Une détonation vient de se produire ! Il se retrouve à terre, légèrement sonné. Il n’a rien compris. Il regarde autour de lui, le vélo est au sol, Vendredi est là, apparemment aussi sonné que lui. Il se relève tant bien que mal et regarde autour de lui. Et soudain, il comprend. Une de ces voitures en feu a explosé ! Il regarde autour de ce véhicule et se rend compte qu’il y a encore de nombreuses voitures en feu et donc qui risquent aussi d’exploser. À peine y a-t-il pensé qu’une deuxième explose et les propulse de nouveau à terre ! Ce coup-ci, il leur faut un peu plus de temps pour retrouver leurs esprits. Il arrive avec difficulté à se mettre debout. Il regarde Vendredi qui semble perdu et lui hurle : 
 
    — Sauve-toi ! 
 
    Il monte aussitôt sur son vélo et part le plus vite que ses mollets lui permettent. Vendredi fait de même tandis que derrière eux une nouvelle explosion retentit. Sa vue est troublée, il n’est pas encore complètement rétabli de la deuxième explosion. Il slalome comme il peut entre tous ces obstacles, mais le fait d’être encore un peu sonné lui fait rater un virage et percuter le bord d’un trottoir très haut. Il passe au-dessus du vélo et atterrit sur le bitume quelques mètres plus loin. Son corps tout entier n’est plus que douleur. Il a l’impression qu’on vient de lui arracher la peau des jambes et des bras. Le moindre de ses mouvements est un supplice. Vendredi arrive à ses côtés et le regarde. Au bout de quelques secondes, il arrive à se mettre assis, puis debout. Il n’a rien de grave, quelques éraflures sur les genoux et le bras droit. Un peu de sang coule sur ses vêtements, mais aucune coupure profonde. Il rejoint son vélo et constate l’étendue des dégâts. La roue avant est complètement pliée, plusieurs rayons sont cassés. Ce vélo est inutilisable. Il va falloir continuer à pied… 
 
    Il regarde derrière lui, le feu semble progresser de plus en plus rapidement. On dirait une pluie de feu. Les véhicules explosent les uns après les autres. Il faut partir, s’éloigner, chercher un endroit à l’abri des flammes. Il regarde autour de lui : derrière, des flammes ; sur la gauche, des flammes. Tout droit ou à droite ? Il ne sait plus dans quelle direction sont les chiens. Tant pis. Il va tout droit. Ses genoux lui font mal, à chaque pas il sent la chair à vif frotter contre les fragments de tissus de son pantalon. Mais il faut continuer. Il marche tout droit, toujours tout droit, puis s’arrête. La rue est coupée. Les flammes sortent des bâtiments, les arbustes décoratifs sont également en feu, à l’intérieur des boutiques les vêtements brûlent sur des mannequins qui fondent. Il ne peut plus avancer. Il faut reculer jusqu’à la prochaine rue. Vendredi qui avait du mal à suivre le vélo est maintenant tout le temps en train d’attendre son maître. Il faut se dépêcher, les immeubles sur sa droite commencent aussi à prendre feu. Il essaie de courir, mais c’est trop douloureux. Il voit le coin de la rue, encore quelques mètres. Il fait de plus en plus chaud, des flammes sortent de tous les immeubles sur sa droite, devant et derrière lui. Il tourne et avance tant qu’il peut dans cette nouvelle voie. Il s’arrête. Le bout de la rue est en feu. De tous les côtés, les immeubles sont en feu. Une issue, il faut trouver une issue ! Le vent semble s’être levé et attise les flammes qui n’en avaient pas besoin, comme pour accélérer sa mise à mort. Où aller ? Quel que soit l’endroit qu’il regarde, ce n’est que flamme et fumée. Les quelques bâtiments sans flammes ne le resteront pas longtemps. Il ne peut pas mourir comme ça, il ne peut mourir ici, il ne veut pas mourir ici et maintenant ! Il ne cesse de regarder autour de lui dans toutes les zones qui n’ont pas encore été avalées par les flammes et soudain, il remarque quelque chose : une sorte de dépression entre des immeubles. Il avance le plus vite qu’il peut, suivit par Vendredi et arrive devant l’entrée d’un parking souterrain. Il regarde Vendredi : 
 
    — C’est notre seule chance ! 
 
    Il s’engouffre dans ce parking, allume sa lampe torche et avance dans ces couloirs de béton. Il connait ce parking, il venait souvent se garer ici. C’est un parking souterrain de trois niveaux avec deux sorties piétons, une sortie voiture et une entrée voiture. Il est passé par la sortie voiture. Il faut maintenant vérifier l’état des autres voies d’accès. En temps normal, ce parking est éclairé, mais là, avec une lampe torche, c’est beaucoup plus difficile de se repérer. Il longe le bord du premier niveau et éclaire de temps en temps le plafond à la recherche d’un panneau indiquant les sorties piétons. Au bout de quelques minutes, il arrive sur une porte vitrée. Une des sorties piétons. Ce n’est pas la peine de l’ouvrir, à travers la vitre il ne voit que de la fumée. La rue de ce côté doit être en feu. Encore deux possibilités. Il avance en suivant toujours le mur, Vendredi à ses côtés. Contrairement à l’extérieur, toutes les voitures ici sont vides, aucun occupant. Il n’a croisé aucun corps depuis qu’il est entré dans ce lieu. D’une certaine manière, c’est reposant. S’il n’avait pas ses blessures et un immense brasier au-dessus de sa tête, il pourrait se reposer. Mais là, il n’a pas le temps. Rapidement, il rejoint la deuxième sortie piétonne, et là, même constat. À travers la vitre, il ne distingue que de la fumée. L’entrée pour les véhicules ne doit pas être loin. Il relève la torche pour voir les panneaux et s’aperçoit d’un nouveau phénomène. Le plafond a disparu. Il est remplacé par une sorte de nappe de fumée. La fumée de l’incendie est en train de rentrer dans le parking. Il faut vite trouver la dernière échappatoire, l’entrée des véhicules. Il avance rapidement toujours en longeant le mur jusqu’à l’apercevoir. La fumée semble arriver par là, impossible de sortir ! Il est pris au piège. 
 
    Pas de panique, ce parking a trois niveaux, il est peu probable que les trois niveaux soient pris par la fumée. Le plus prudent est de descendre au dernier étage et d’attendre que l’incendie s’éteigne naturellement. Une fois que tout sera brûlé, il cessera. 
 
    Pour accéder au niveau moins trois, impossible de passer par les escaliers, les portes bloquent la fumée. Il faut donc passer par l’allée des véhicules. Avant de commencer à descendre, il éclaire de nouveau le plafond. Le nuage de fumée est bien descendu, il n’est plus qu’à une vingtaine de centimètres du haut de sa tête. Il est plus que temps de descendre. À l’aide de sa lampe torche, il éclaire le sol et avance, Vendredi trottinant toujours à ses côtés. La fumée au-dessus de leur tête ne semble pas l’inquiéter pour l’instant, il semble même plutôt content de ne plus être encerclé par les flammes. Se rend-il compte que la situation n’est pas mieux, car ils sont sous l’incendie sans aucune échappatoire. Il ne le sait sans doute pas, et c’est aussi bien, bienheureux les ignorants. 
 
    Il arrive au niveau moins deux. Tout est sombre, aucun bruit. On entend même plus les voitures exploser au-dehors. Tout en continuant de descendre, il pense à cet incendie et à son effet bénéfique. Il aurait été impossible d’enterrer l’ensemble des cadavres de la ville, il y avait donc une forte probabilité de voir apparaître une prolifération de la vermine, des parasites et autres maladies. Hors en ce moment, il y a une grande désinfection par le feu. Vu la puissance de cet incendie, la majorité des corps sera carbonisée empêchant ainsi la pourriture. Il se demande aussi si la meute de chiens a réussi à se sauver, à trouver un refuge, comme lui… il espère qu’ils n’ont pas trouvé le même refuge que lui ! 
 
    Voilà le niveau moins trois. Fin de la descente. Tout est noir, logique. Aucun bruit non plus, logique également. Il n’y a pas beaucoup de véhicules, la plupart sont derrière des grilles. Cet étage correspond à des places privées et des sortes de garages. Toutes les places sont numérotées et certaines forment des box grillagés. Les voitures enfermées dans ces espaces ne sont pas pour « Monsieur tout le monde » ! Des porches, BMW, Mercedes, Jaguars, etc. Toute une classe sociale. Il avance et explore ce lieu, puis finit par s’asseoir contre un vieux monospace bleu. Il est fatigué, ses jambes et son bras lui font mal, surtout ses genoux. Il regarde sa lampe torche. Il ne sait pas combien de temps elle va encore durer. C’est en observant les voitures autour de lui qu’il a une idée. S’il allume les feux des véhicules, il aura de la lumière. Il peut se permettre de vider quelques batteries, et hors de question de mettre en marche un moteur dans un endroit confiné, il pourrait mourir asphyxié. Tant bien que mal, il se lève, essaie d’ouvrir le monospace. Fermé naturellement. Il sort son pistolet et tire un coup dans le bas de la vitre. Le trou ainsi formé lui permet de débloquer la porte et ainsi de l’ouvrir. La détonation se répercute dans ce lieu. Il a l’impression d’être dans une caverne. Il ouvre la portière, s’installe dans le véhicule, cherche puis trouve la manette des feux et allume les veilleuses. Inutile de gaspiller la batterie en mettant les pleins phares. Aussitôt, une douce lumière apparaît à l’avant du véhicule. La vision de cette lumière le réchauffe intérieurement, une sorte de lueur d’espoir. Il allume ensuite les plafonniers. Cette lumière est un peu plus forte. Il éteint sa torche. Vendredi est monté sur le siège à côté de lui et s’est mis en boule comme pour dormir. « Bonne idée » pense-t-il en le regardant. Mais avant, il veut s’examiner. Il sort son couteau et découpe le tissu au-dessus de son pantalon autour de chacune des plaies. Ses genoux ne sont pas beaux à voir. Le sang a en partie coagulé et séché, il est devenu bordeaux foncé, voire noir à certain endroit. Même si les plaies ne sont pas profondes, il faudrait les désinfecter. Il n’a pas pensé à prendre une pharmacie de secours avec lui en sortant de son appartement. Il sort une bouteille d’eau et humidifie un morceau de tissu qu’il a découpé sur le siège passager du véhicule. Il nettoie l’une après l’autre les deux plaies, puis recoupe encore dans la housse deux bandes de tissus qu’il noue à ses genoux, une sorte de pansement de fortune. Il fait ensuite la même chose avec son bras. Vendredi s’est assoupi. Il est vrai qu’ils n’ont pas beaucoup dormi cette nuit. Maintenant qu’il s’est soigné, il se sent mieux. Par précaution, il referme délicatement la porte de la voiture et la verrouille, encore une ancienne habitude. Il se sent en sécurité, il baisse le fauteuil du véhicule et s’allonge. Il faut se reposer, de toute façon il ne peut pas sortir du parking pour le moment. Il s’endort rapidement. 
 
    Combien de temps a-t-il dormi ? Difficile à dire. Il a laissé sa montre dans son appartement. Vendredi dort toujours. L’horloge de la voiture indique cinq heures. Cinq heures du matin ou du soir ? Théoriquement, ça devrait être cinq heures du matin. Il n’y a plus rien dehors, il a beau regarder de tous les côtés, il ne discerne plus l’extérieur. Il y a une sorte de voile. Il cherche la manette des feux et les met en position phare, à pleine puissance. 
 
    De la fumée, voilà ce qu’il y a dehors, de la fumée, partout. La fumée qu’il avait vue au premier niveau est descendue jusqu’ici ! Le véhicule nage dans ce brouillard toxique. Pourquoi n’y en a-t-il pas dans ce véhicule ? Les grilles de ventilations sont toutes fermées, il n’y avait pas prêté attention auparavant, mais cela lui a peut-être sauvé la vie. Malgré cela, le trou qu’il a fait dans la vitre laisse entrer petit à petit la fumée. Il arrache aussitôt un morceau de housse qu’il place dans ce trou pour le boucher. Il est maintenant totalement bloqué dans ce véhicule, pris dans un nuage toxique sous un incendie. Combien de temps pourra-t-il tenir ainsi avant que le manque d’air ne se fasse sentir ? Est-ce ainsi qu’il va mourir, asphyxié dans une voiture au fond d’un parking ! Il ne peut absolument rien faire. Ça ne sert à rien de vouloir faire démarrer le véhicule, même s’il y parvenait, il serait bloqué dehors par les épaves de voitures et surtout l’incendie. Il ne lui reste qu’à attendre, espérer et attendre. Son destin ne lui appartient plus. Il regarde Vendredi. Il n’a pas de soucis lui, il est peut-être en train de rêver de verdure, d’un monde où il n’est pas seul… Il l’envie, mais sait qu’il ne pourra se rendormir. Il se sent trop oppressé pour ça. Il éteint les feux du véhicule, inutile de vider la batterie pour rien. Même en ces circonstances, sa nature revient au galop, halte au gaspillage, économisons l’énergie. Ce n’est pas par avarice qu’il fait depuis longtemps attention à ça, c’est plutôt par intérêt pour l’environnement, réduire les besoins en énergie permet de réduire la pollution engendrée par la production d’énergie. C’est sa manière à lui de se montrer écolo-responsable. Mais maintenant, tout cela semble complètement désuet. Il se rallonge dans son fauteuil et regarde Vendredi qui dort tranquillement, insouciant. 
 
    Le cadran de l’horloge indique six heures. Cette heure qui vient de s’écouler lui a paru plus longue qu’une année. Jamais le temps ne lui avait paru aussi long. Il se demande si pour les condamnés à mort c’est la même chose. Plus on se rapproche de sa mort, plus le temps semble ralentir ? Combien de temps encore avant son exécution ? A-t-il une chance d’être gracié ? 
 
    Il voit un champ de blé, il est au milieu de ce champ. Il avance en écrasant les tiges de blé, laissant ainsi une trace de son passage. Au loin, il voit Vendredi qui aboie. A-t-il vu quelque chose ? Il se hâte et le rejoint. De son emplacement, il domine une petite vallée. Il y a un village au fond, une trentaine de maisons, entourées de vergers et de jardins. Sur la droite une forêt, et partout des champs. Devant lui, de l’autre côté de la vallée, se dresse une sorte de château, ou plutôt une forteresse moyenâgeuse. Une seule route permet d’y accéder. Cette forteresse est entourée de remparts élevés et comprend une tour, elle doit dominer toute la région. Vendredi aboie de nouveau. Derrière eux, de nouvelles traces apparaissent dans le champ et semblent converger vers eux. Sans réfléchir, il se met à courir et rejoint un petit chemin de terre. Derrière eux, d’énormes chiens sortent du champ et les poursuivent. Ce sont des molosses noirs terrifiants, les crocs sortis. Il continue de courir sur ce chemin en jetant un coup d’œil rapide derrière pour voir s’il arrive à les distancer, et là il s’aperçoit que le champ de blé a pris feu, les chiens également. Ce sont maintenant des chiens enflammés qui s’apprêtent à se jeter sur lui. De plus en plus affolé, il essaie d’accélérer et tape dans une pierre qui l’envoie à terre. Il tombe sur le sol et voit les chiens de feu se jeter sur lui. 
 
    Cette vision le fait se réveiller en sursaut. Il est en sueur. Il regarde autour de lui et finit par reconnaitre la voiture. Encore un cauchemar. Il rallume les feux du véhicule et là, surprise, le parking est clair, la fumée a disparu ! Est-il encore en train de rêver ? Non, quand on se fait ce genre de réflexion, c’est qu’on ne rêve pas. Il met les pleins phares et effectivement, il n’y a plus de fumée du tout. L‘incendie aurait-il cessé ? Il faut en profiter pour sortir de cette prison. Il regarde le cadran de l’horloge : dix heures. Il a dormi quatre heures. Il réveille Vendredi qui était toujours endormi. Ce n'est pas un chien qu'il a recueilli, c'est une marmotte  ! 
 
    — Il est temps de partir ! 
 
    Malgré la douleur de ses jambes, il sort du véhicule et à l’aide de la lampe torche éclaire partout, côté et plafond, à la recherche de fumée, mais rien, elle semble avoir complètement disparue. Il ne reste qu’une odeur assez forte saturant rapidement son nez. Il va vers le passage voiture et le remonte, Vendredi à ses côtés. Niveau moins deux, aucune trace de fumée non plus. Il continue de monter. Niveau moins un, tout semble normal. Il aperçoit même au niveau de l’entrée des véhicules une sorte de lueur blanche, la lumière du jour ! Cette vision le remplit d’énergie. Il avance le plus vite qu’il peut vers cette source lumineuse, la lumière de la liberté, la lumière de la vie ! Il arrive enfin au bas de l’entrée. C’est clair. Il ne discerne pas encore le ciel, mais au sol, il voit une rigole d’eau qui descend. Il pleut ! Dehors il pleut et c’est probablement cette pluie qui a dû éteindre ou du moins calmer l’incendie. Il n’a pas de parapluie, mais qu’importe, il monte vers la sortie respirer l’air frais de l’extérieur. Cet air n’est pas si frais que ce qu’il pensait, il est encore tiède, lourd et âcre. Une odeur persistante de fumée alors qu’il n’y en a plus. 
 
    Arrivé en haut de la sortie, il contemple le spectacle qui s’offre à lui. Il pleut beaucoup, une sacrée averse et autour de lui tout est trempé. Quelques fumées s’échappent encore des tas de gravats, d’épave, de bâtiment noirci. Le paysage est apocalyptique. Les voitures ne sont plus que des amas de tôle en partie fondus, les immeubles sont noirs, sans vitre, sans rien, quelques bouts métalliques apparaissant de-ci de-là, il n’y a plus d’arbre, il n’y a plus rien. 
 
    Il est déjà trempé. Il sent la pluie s’infiltrer dans ses vêtements. Il a l’impression que le monde qu’il a connu vient de disparaître. Vendredi est comme lui et semble terrorisé. Il ne reconnait rien. Il est difficile d’imaginer qu’il y a encore quelques jours ce lieu grouillait de vie. Les boutiques où les jeunes filles s’extasiaient sur les derniers sacs, les bars et leurs habitués en train de refaire le monde, les librairies où les adolescents fans de bandes dessinées croisaient les pseudo-intellectuels achetant le dernier prix Goncourt. Tout cela n’existe plus. Il n’y a plus que le bruit de la pluie. Il vaut mieux se mettre à l’abri, ce n’est pas la peine de risquer de tomber malade. Accompagné de Vendredi, il rentre dans le parking et s’installe dans le premier niveau. Il aperçoit une décapotable fermée. Il s’approche et grâce à son couteau découpe les bords de la capote. Il grimpe dans le véhicule et s’installe. Vendredi l’imite et se remet en boule. 
 
    — Tu peux te rendormir si tu veux, on va attendre que la pluie cesse avant de repartir. 
 
    Repartir, mais repartir où ? Est-ce que son appartement est encore là ? Et saura-t-il y retourner ? 
 
    Perdu dans ses réflexions, il ne les voit pas arriver. Ils ont survécu en se terrant dans les canalisations et maintenant ils cherchent de la nourriture. Et ils viennent d’en trouver ! 
 
    Il se souvient de son rêve. Cette forteresse inaccessible. C’est ça qu’il doit trouver. Un endroit spacieux et totalement sécurisé. Une forteresse moyenâgeuse c’est l'idéale. Elles sont le plus souvent en hauteur, donc elles permettent d'avoir une excellente vision sur les alentours, de plus il n’y a qu’une seule entrée, donc facile à protéger. Il aurait ainsi un endroit tranquille pour vivre avec son nouveau compagnon, Vendredi. 
 
    Quelque chose a bougé. Vendredi l’a vue et aussitôt il se lève et se met à aboyer. 
 
    Que se passe-t-il encore ? Il se lève et regarde dans la même direction que Vendredi. Une masse noire bouge ou plutôt semble ramper. Elle est à une vingtaine de mètres de la voiture. Il sort sa lampe torche, l’allume et la pointe en direction de cette chose. Ce n’est pas une chose, mais des choses et plus particulièrement des rats, des dizaines de rats, des centaines de rats, peut-être même des milliers. Où que le faisceau de la lampe torche aille, il éclaire des rats. En temps normal, il n’a pas peur de ces rongeurs urbains, mais là, vu le nombre, le stress puis la peur le gagne. Sans réfléchir, il bondit hors du véhicule, Vendredi le suit, et fonce vers la sortie. Derrière lui, une vague noire déferle sur ses traces, passe la voiture et le poursuit. Il monte vers l’extérieur, arrive sous la pluie et court vers le milieu de la rue. La pluie est maintenant moins forte. Il regarde derrière lui, les rats arrivent également en haut de la sortie de parking et fonce sur lui. Il sort son fusil à pompe et tir une fois puis encore une autre fois et une dernière fois. Des rats sont projetés en l’air, d’autres sont déchiquetés et leurs morceaux retombent sur leur congénère. Aussitôt les autres rats se jettent sur les victimes et les morceaux de chair et les dévorent. Mais ils sont si nombreux que cela ne suffit pas et qu’une majorité continue de se diriger vers leur cible principale : lui et Vendredi. 
 
    Toujours accompagné par Vendredi, il se remet à courir. Vendredi qui a compris que ces bêtes étaient très dangereuses court à côté de son nouveau maître. Comment leur échapper ? Il n’a pas survécu au chien, au feu et à la fumée pour finir dans l’estomac d’un rat ! Il continue de courir. La pluie s’est complètement arrêtée. Entre les nuages, le soleil commence à apparaître. Il regarde derrière lui. Ils sont toujours là, ils perdent du terrain petit à petit, mais ils sont toujours là. Ses jambes lui font de plus en plus mal, mais il faut continuer. Il se retourne et tire de nouveau deux coups dans leur direction. Encore une fois, des rats sont propulsés et déchiquetés. Les autres les dévorent aussitôt, mais leur nombre ne faiblit toujours pas. Vendredi ne se retourne pas et cours le plus vite que ses petites pattes le peuvent. Il n’est pas habitué à ça. En temps normal, il bougeait peu de son appartement où il était chouchouté par sa maîtresse. Mais là, il sent que s’il ne court pas, il va se faire dévorer, et cette pensée lui donne des ailes. Les nuages se dissipent rapidement et le soleil éclaire maintenant toute la rue. Ses chauds rayons les réchauffent et leur redonnent du courage dans leur course contre ce raz de marée, ou plutôt cette marée de rats ! ! Il se retourne encore une fois pour en tuer quelques-uns, et là, miracle ! Ses poursuivants font volte-face, ils repartent ! Il s’arrête et regarde le soleil. Ils ne sont pas habitués au soleil. Ils vivent dans les égouts, sombres froids et humides. Ils semblent qu’ils aient peur de cette lumière intense. Il se remet à marcher pendant encore quelques minutes, afin de mettre un peu de distance entre lui et ces mini-monstres puis s’arrête afin de faire une pause, plus que méritée. Il s’assoit sur les restes d’une voiture. Vendredi reste debout à ses côtés. Chacun reprend son souffle. Tout en profitant des rayons du soleil pour sécher, il recharge son fusil. Mieux vaut être prudent. Il regarde autour de lui. Tout est si différent, difficile de dire pendant combien de temps la pluie est tombée, mais le sol est froid, tout semble refroidi. La chaleur insoutenable qui régnait il y a quelques heures a totalement disparu. Seules quelques volutes de fumée de-ci de-là témoignent du brasier passé. 
 
    Il est temps de prendre une décision. Que faire maintenant, et où aller ? Ce qui est certain, c’est qu’il ne peut rester vivre dans cette ville, ou plutôt dans ces ruines. Il ne faut pas se leurrer, ce qui s’est passé ici s’est déjà produit ou se produira prochainement dans la plupart des zones urbaines. Depuis le phénomène, il a souvent observé le ciel et pourtant il n’a plus vu un seul avion, une seule trainée blanche. La seule explication logique à cette absence d’activité, c’est que le phénomène a probablement touché le monde entier. Il lui faut faire un choix. Deux possibilités s’offrent à lui : voyager, ou se trouver un endroit agréable pour finir ses jours tranquillement. Seulement deux possibilités. Voyager semble intéressant, mais pour aller où ? Et dans quel but ? Avancer sans objectif n’a aucun intérêt. Voyager et rencontrer tous les jours des corps inertes, carbonisés, en train de moisir n’est pas stimulant. Aurait-il plus de chance de rencontrer d’autres survivants s’il voyage ? Peut-être, mais il risque aussi d’aller au-devant de nouveau danger. Il a déjà dû affronter des chiens, des incendies, des rats… . Il regarde Vendredi. Ce genre d’aventure n’est pas pour lui. Il a beau chercher, il ne trouve pas assez de motivation pour se lancer dans ce genre de périple. Le seul objectif à l’heure actuelle qui l’intéresse est de trouver un endroit sûr pour pouvoir se reposer. Il adopte donc la deuxième possibilité. Où aller ? Il repense à son dernier rêve, une forteresse moyenâgeuse. C’est grand, bien équipé pour survivre, et finalement parfaitement adapté à cette nouvelle époque, le nouveau Moyen Âge ! Où existe-t-il une forteresse intéressante ? Il y a quelques années, il se rappelle avoir visité avec sa femme une vieille forteresse bien conservée grâce à une association qui s’occupait de la restaurer. C’était près d’une petite ville au nord-ouest d’où il se trouve, en bordure d’un fleuve ou d’une rivière. Comment s’appelle cet endroit ? Il cherche au plus profond de sa mémoire. Vendredi est monté sur un reste de capot de voiture et s’allonge pour dorer tranquillement au soleil. Regarder l’insouciance apparente de ce chien le détend. Héra, la forteresse d’Héra ! Comme un flash, ce nom lui est revenu d’un coup. C’est maintenant une évidence, c’est la forteresse d’Héra. Elle est à proximité de la cité d’Imbourg, à quelques centaines de kilomètres au nord de Tryoes. En y réfléchissant, il va faire les deux possibilités évoquées précédemment. D’abord le voyage, puis l’installation. Mais avant de commencer ce périple, il doit se restaurer et reprendre son souffle. Vendredi a d’ailleurs déjà commencé à se reposer. Il a avec lui ce qu’il faut pour manger et boire, mais il veut trouver un endroit un peu plus éloigné de ses anciens poursuivants. Il se souvient qu’au cœur de cette ville, il y a un parc, un grand parc où les gens venaient se promener et se détendre le week-end. Ce parc n’a peut-être pas brûlé ou pas entièrement brûlé. De plus, il pense ne pas être très loin de ce parc, car il se souvient qu’il était au centre de la ville. C’est décidé, ils vont aller dans ce parc pour se reposer un peu et manger avant leur départ pour leur nouveau lieu de vie. 
 
    — Allez Vendredi, debout ! 
 
    Aussitôt le chien se lève et bondit sur le sol, prêt à continuer la route. Il garde le fusil à la main et commence à marcher. Les rayons du soleil font des reflets étranges sur les carcasses fondues des véhicules, des bleus pétrole se marient avec des verts et des rouges. C’est très étrange. Il a l’impression par moment d’être sur une autre planète. À d’autres moments, ce décor lui rappelle les films de science-fiction qu’il allait voir adolescent, des films comme Indépendance Day où après la première attaque, les villes étaient entièrement détruites. Si les bâtiments n’étaient pas encore debout, il aurait vraiment l’impression d’être dans le film.  
 
    Il arrive sur la place principale. C’est une grande place et c’est ici qu’il revoit quelque chose qu’il n’avait plus vu depuis plusieurs heures : des cadavres. Cette place n’a pas été prise dans les flammes. Elle est vide de combustible, il n’y avait rien qui puisse brûler alors les corps qui s’y trouvaient y sont toujours. Ceux sur les bords semblent noircis, mais les autres paraissent normaux, si l'on peut considérer un corps mort comme étant normal. Ces dernières heures passées sans cadavres lui avaient permis de faire une sorte de pause funéraire, et là, les revoir c’est comme recevoir un grand coup dans l’estomac, un brusque retour à l’horreur de la réalité. Et dans le parc, ça risque d’être la même chose. Il hésite, l’entrée du parc est de l’autre côté de la place, mais il hésite vraiment à y aller. Pourra-t-il manger dans un lieu peuplé de cadavres en putréfaction ? Il en doute. Il risque également d’y avoir des chiens ou des rats qui auraient trouvé en ce lieu refuge et nourriture. Il retourne dans la rue d’où il venait, vient s’asseoir sur une épave de voiture. « Finalement, ici ce n’est pas plus mal pour manger ! » dit-il à Vendredi. Aussitôt le chien bondit sur le capot et attend. Il a compris que c’était l’heure de manger. Il sort de son sac une bouteille d’eau et une boite de conserve de raviolis. Grâce à son couteau, il ouvre le couvercle. 
 
    — Je n’ai pas de gamelle pour toi…, dit-il à Vendredi. 
 
    À l’aide de sa manche, il essuie le capot de la voiture puis y verse la moitié de la boite. Vendredi agite la queue et se jette sur cette nourriture. À l’aide de son couteau, il pique les raviolis pour les amener à sa bouche. Étrange scène que celle-ci: voir un homme et un chien en train de manger des raviolis froids sur le capot d’une voiture carbonisée dans une ville en partie dans le même état. Tout en mangeant, il réfléchit et se dit qu’il vaut mieux partir le plus tôt possible. Mais pour un tel trajet, il faut retrouver un moyen de locomotion. Peut-être une moto ou un scooter, ou alors un vélo. En fait, ça dépendra surtout de ce qu’il trouvera. Il lui faudra d’abord sortir de la zone incendiée, car à l’intérieur de cette zone c’est sûr qu’il ne trouvera rien dans un état acceptable. Donc le début du voyage se fera à pied et à pattes songe-t-il en regardant son compagnon finir ses raviolis. Mais il n’a pas envie de se presser. Tout en buvant, il réfléchit au chemin lui permettant de sortir de la ville. Et son appartement, est-il toujours debout ou est-il devenu comme le reste de la ville ? L’orage a-t-il sauvé ses souvenirs et une partie de sa vie, de son ancienne vie? Le capot carbonisé est comme propre, sauf qu’il est carbonisé, il n’y a plus aucune trace de raviolis ou de sauce tomate, Vendredi n’en a pas laissé une miette. Quant à lui, il ne reste plus de raviolis également, mais la boite contient encore beaucoup de sauce. Il ne peut pas la manger et les bords tranchants de la boite lui interdisent de la donner à Vendredi. Il la pose sur le toit du véhicule, donne à boire à son compagnon, reprend son sac, son fusil : 
 
    — En route Vendredi ! 
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    Le soleil est au zénith, il doit être midi. Maintenant qu’il n’a plus de montre, il lui faut apprendre à vivre en regardant le ciel comme indicateur temporel. Son ventre lui sert également d’horloge et lui rappelle qu’il est l’heure du repas. Il est temps de faire une pause. Il aperçoit un bosquet d’arbre sur le bas-côté de la route, l’endroit idéal pour faire une halte. Le paysage est magnifique, où que son regard se porte ce n’est que profusion de vie végétale. Malgré l’automne, la verdure est encore là. Bien sûr, beaucoup d’arbres ont déjà revêtu leurs habits saisonniers mariant les rouges, oranges et jaunes, mais de grandes étendues de prairie viennent encore verdir ce paysage. C’est en contemplant cette nature qu’il sent qu’il a bien fait de choisir les petites routes plutôt que d’utiliser les axes principaux. C’est hier qu’il a eu cette idée. Il se souvient : 
 
    Après être sorti de la ville, il arrive sur une grande zone d’activités qui ne semble pas avoir été touchée par l’incendie. Parmi les différents magasins présents, il y a un hypermarché. L’endroit idéal pour trouver un moyen de locomotion ainsi que l’équipement nécessaire à son expédition. Accompagné de Vendredi, il traverse un immense parking peu rempli, passe devant des bornes en béton protégeant l’accès à l’hypermarché et arrive devant les portes d’entrée. Ce sont des portes vitrées électroniques qui s’ouvrent dès la détection d’une personne. Mais là, sans électricité, elles restent closes. Comment faire pour entrer ? Le plus simple serait de tirer dans une vitre pour la briser, mais il vaut peut-être mieux économiser les munitions pour les cas extrêmes. La soirée et la matinée ont déjà consommé un nombre important de munitions, il paraît plus prudent de les préserver. Il regarde autour de lui, scrute le parking et soudain son regard s’arrête sur la station-service. Au moment du phénomène, il devait certainement y avoir des personnes en train de se servir des pompes à essence et donc des véhicules qu’il pourra facilement démarrer. Sitôt pensé sitôt fait. À peine arrivé au niveau de la station-service, il distingue des corps étendus près de deux pompes, le tuyau d’alimentation en carburant étendu à côté des dépouilles, les véhicules avec le bouchon du réservoir ouvert. La première voiture est une Alpha Roméo. Un beau modèle, une berline verte. Le second véhicule est une AX bleu EDF, le logo EDF est d’ailleurs écrit dessus. Il ne peut pas entrer dans l’hypermarché à cause de l’électricité, et bien c’est grâce à une voiture EDF qu’il rentrera. Il s’approche du corps, c’est un homme d’une cinquantaine d’années, un peu enveloppé, avec une barbe, habillé en bleu de travail. Il regarde sur le toit du véhicule et aperçoit le bouchon d’essence avec les clés dessus. Il referme le réservoir et entre dans le véhicule. Il le démarre. La jauge d’essence est presque vide. Il n’avait peut-être pas encore commencé à faire le plein. Qu’importe, vu ce qu’il compte faire de cette voiture, le peu d’essence disponible est amplement suffisant. Il roule en évitant les autres véhicules et arrive devant les bornes en béton protégeant l’entrée. Il fait demi-tour. Il avance d’une cinquantaine de mètres, enclenche la marche arrière et appuie au maximum sur l’accélérateur. Ne se fiant qu’au rétroviseur, il fonce en arrière, l’aiguille du compte tour dépasse les trente kilomètres-heure et le moteur hurle comme s’il allait exploser. La borne se rapproche, il contracte tous ses muscles, se crispe légèrement sur le volant en prévision du choc et BANG ! La borne a dégagé. Ces obstacles sont juste posés sur sol, à peine collé. Seul, on ne peut les déplacer, mais avec un véhicule, pas de problème. Le choc a été moins dur que ce qu’il pensait. Il tourne légèrement le volant et appuie de nouveau sur l’accélérateur en direction des portes de l’hypermarché. Il contracte de nouveau ses muscles, nouvelle crispation sur le volant. Ce coup-ci il ferme les yeux. C’est étrange, quand on ferme les yeux dans un moment de stress important, on a l’impression que le temps passe plus lentement, une seconde devient une éternité, le même genre de sensation que lorsqu’on s’ennuie, où l'on dit que le temps ne passe pas. BANG ! Il vient de passer la porte, il est temps de BANG ! Il appuie de toutes ses forces sur la pédale de frein. Les pneus crissent et la voiture s’immobilise. Il ouvre les yeux et voit les deux séries de portes vitrées complètement fracassées. La première fois qu’il avait regardée, il n’avait pas vu qu’il y avait une deuxième porte derrière la première. Cet ensemble forme une sorte de sas afin d’éviter les trop grandes variations de température entre l’intérieur et l’extérieur. Il sort du véhicule. Le sol est jonché d’éclat de verre. Il prend sa lampe torche et examine l’arrière de la voiture. Il est complètement défoncé. Le pare-chocs est coupé en deux, certainement à cause de la borne, et la carrosserie s’est enfoncée sous le choc des deux portes vitrées. Il se tourne et éclaire une grande allée obscure. C’est une galerie marchande. L’éclairage de la torche fait ressortir les corps des ténèbres. Ici, il va en croiser beaucoup, il le sait, mais qu’importe, il doit trouver un moyen de locomotion et de l’équipement. Soudain, il sursaute lorsque quelque chose vient lui frôler la jambe. Il ne s’est pas encore complètement habitué à la présence de son compagnon de voyage. Vendredi qui était resté sur le trottoir en attendant qu’il fasse ses manœuvres et défonce les portes vient de rejoindre son maître. Soit il est intéressé par cette exploration, soit il ne voulait pas rester seul… 
 
    Il avance dans cette galerie marchande, Vendredi trottinant à ses côtés. Une boutique de vêtement pour adolescent, des couleurs vives, des paillettes et de l’autre côté des vêtements ternes larges, abîmés, les jeunes ont des goûts à part… Un marchand de journaux, le faisceau de sa lampe s’arrête au niveau de cette boutique. À chaque fois qu’il passait devant les maisons de la presse, il avait toujours envie de prendre des tas de magazines, sur les sciences, la vie de tous les jours, les jeux vidéo, l’informatique, l’art, l’érotisme, la technologie, les bandes dessinées, les comics, mais finalement, il ne prenait rien. Il jouait son éternel Loto et ressortait. Et là, il voit tous ces magazines dont il a toujours eu envie et ne sait que faire. Ce n’est pas le moment de lire, mais quelque chose au fond de lui l’attire. Il va bientôt quitter cette ville, mais que fera-t-il quand il sera installé ? Avoir un peu de lecture peut être très intéressant. Tout en réfléchissant, il entre dans cette boutique. Sa lampe balaie toutes les étagères les unes après les autres. Tant de choses l’intéressent, il ne sait que prendre. Rayon informatique, jeux vidéo. Il a toujours aimé les jeux vidéo, mais maintenant, se renseigner sur les derniers jeux qui ne sortiront jamais et sur les autres auxquelles il ne pourra plus jouer, non ! Magazine féminin, tout pour maigrir, préparer les fêtes de Noël, les décorations pas chères, l’astrologie, dinde, foie gras et régime, les couvertures se ressemblent, rien ne l’intéresse dans ce rayon. Au-dessus, on trouve les magazines d’enquête. Les dix meilleurs épilateurs au banc d’essai, quel lecteur mp3 choisir, de quoi vos enfants rêvent ils pour noël ? À quoi sert l’ISS ? Ce magazine l’interpelle. Il le prend et le place dans son sac. Il arrive devant les magazines scientifiques, la biologie, la chimie, l’astronomie, la physique. Il prend plusieurs de ces magazines sans regarder les couvertures, il sait déjà que ce sera intéressant. Sur l’étagère au-dessus, il arrive sur des revues d’art. Les noms étalés sur les couvertures sont inconnus pour lui. Mais un magazine l’interpelle. Il montre les plus belles photos du monde. Il le feuillette rapidement, paysages, animaux, natures mortes, femmes nues, etc. Ce magazine lui plaît, tous ces visages de la planète, ces différentes facettes ; ce sera utile lorsqu’il aura un coup de blues, il le prend aussi. À côté se trouvent les magazines politiques et financiers. La hausse du pétrole, les prévisions de baisse du chômage du gouvernement, le dernier attentat, les bouleversements politiques en Afrique, la montée en puissance de l’extrême Orient. Tout cela n’a que peu d’intérêt désormais. Sur la dernière étagère, la plus en hauteur, une succession de magazines de charme exhibant sur les couvertures des femmes ayant un minimum de vêtement et dans des positions plus que suggestives. Certains de ces magazines sont même livrés avec le DVD du dernier film d’une de ces starlettes du X. Les meilleures positions pour l’orgasme assuré, l’échangisme, les plaisirs asiatiques… Il reste songeur devant cet échantillonnage, mais ne prend aucune de ces revues. Finalement, il a pris moins de magazines que ce qu’il pensait, mais ça fait quand même du poids en plus dans le sac. En ressortant, il passe devant le comptoir où sont proposés tous les jeux à gratter de la Française des jeux. Il les contemple se souvenant qu’il hésitait toujours à en prendre, se demandant si ce n’était pas un peu un « attrape-couillon »… Pourquoi hésiter ? Il passe de l’autre côté du comptoir et ouvre le tiroir. Il sort tous les jeux à gratter qu’il trouve et il y en a. Il les pose devant lui puis regarde sur le côté et se rend compte que la caisse enregistreuse est ouverte, étrange… en s’approchant pour prendre une pièce, le faisceau de la lampe torche éclaire des jambes. Probablement le buraliste qui était en train de compter sa caisse au moment du drame. Il n’y prête pas plus attention que cela. Il prend une pièce et commence à gratter les différents jeux. Au bout d’une demi-heure, il a enfin tout gratté. Il ne reste plus un seul ticket vierge. Il a fait une pile de jeu avec gains sur le comptoir et a balancé les autres par terre au fur et à mesure. Il y en a tellement au sol qu’il ne voit presque plus ses pieds. La pile sur le comptoir n’est pas très haute. Il ouvre les tiroirs sous la caisse enregistreuse et finit par trouver une calculatrice. Il additionne les gains des différents tickets gagnants. Sept cent soixante-huit euros. Il a gratté plus d’une centaine de cartes, représentant plusieurs milliers d’euros pour seulement sept cent soixante-huit euros de gain. Ça se confirme, c’est un « attrape-couillon ». Il faisait bien de ne pas en acheter avant. Il ressort de la boutique et arrive devant les barrières automatiques de l’entrée de l’hypermarché. Il passe au-dessus et prend tout de suite sur la droite. Il connait cet hypermarché. Il y venait de temps en temps. Il sait que l’équipement qui l’intéresse se trouve un peu plus loin à droite. En passant dans certains rayons, il est obligé de passer au-dessus des corps étendus un peu partout. Des hommes, des femmes et même des enfants. Il arrive dans le rayon Plein air, Jardinage. Il sait que dans ce rayon il trouvera du matériel de camping. Le matériel idéal pour son voyage. À l’aide du faisceau lumineux de la lampe torche, il parcourt les différents rayons de l’allée Camping. Couverture, thermos, piolet, sac de couchage, tente, réchaud à gaz, vêtement, où que se pose le faisceau de la lampe, il tombe sur quelque chose d’intéressant. Mais son sac à dos est trop petit, il faut tout d’abord en trouver un plus grand. Tout au fond du rayon, il trouve les sacs de randonneurs. Il s'agit de grands sacs à dos pouvant contenir une multitude de choses et ayant beaucoup de poches. Il fait rapidement son choix et en prend un bleu nuit et beige. Il transvase le contenu de son petit sac dans le nouveau et abandonne l’ancien. Vendredi n’a pas l’air très rassuré et reste à proximité de lui et de sa lampe. Ce chien n’ose pas s’aventurer dans les allées ténébreuses. Maintenant qu’il a le sac, il faut le remplir. Il prend un réchaud à gaz avec une petite bouteille de gaz en plus, des briquets, une gourde en métal, une couverture polaire, un sac de couchage, une veste étanche coupe-vent et apparemment chaude, et enfin une tente et un marteau pour l’installer. Il a choisi une tente de petite taille, donc plus facile à transporter, de couleur kaki. Maintenant qu’il a tout ça, il lui faut encore deux ou trois autres choses. Il va au rayon hygiène et prend une brosse à dents, deux tubes de dentifrice, du gel douche et du shampoing. Il continue son shopping dans l’allée des conserves, il est temps de refaire des provisions. Il prend quelques boites de raviolis, de cannelloni, de gratin dauphinois, de cassoulet, de thon, etc. Il ne peut naturellement pas trop en prendre non plus, si le sac devient trop lourd, il ne pourra plus le porter. Il va ensuite chercher quelques petites bouteilles d’eau en plastique. Une fois le sac rempli, il se sent parfaitement équipé, il est temps de chercher un moyen de locomotion. Plutôt qu’un scooter ou une moto, un vélo tout-terrain sera beaucoup plus pratique. Pas de panne d’essence, il va partout, il pourra le soulever pour passer les obstacles difficiles. Il retraverse le magasin et atteint l’allée des vélos. Une trentaine de modèles différents apparaissent au gré du passage du rayon lumineux. Après les avoir minutieusement inspectés, il en choisit un. Il est gris clair, ce n’est pas un VTT, mais un VTC, Vélo Tout Chemin. La différence c’est la présence d’un garde-boue à l’avant et à l’arrière ainsi qu’un porte-bagage à l’arrière. Ce sera utile pour transporter plus facilement le fusil à lunette. La fourche avant est à suspension, ça absorbe mieux l’irrégularité du chemin, et la selle est en gel thermoformé, donc beaucoup plus confortable. Il descend le vélo de son emplacement, va jusqu’au rayon électricité, prend quelques piles de rechange pour sa lampe torche et ça y est, il est prêt. A non, il a failli oublier quelque chose de très important. Il retraverse le magasin et arrive dans l’allée des livres. Il éclaire les différents rayons jusqu’à trouver les cartes IGN, les cartes du territoire. Il les feuillette et trouve celle qui correspond au voyage qu’il va faire, ainsi qu’une de la région où il espère s’installer. Il en prend également une de la France entière. Ça y est, il a tout. Il ressort de l’hypermarché par les vitres qu’il avait cassées auparavant, équipé comme un sherpa du Tibet. C’est vrai que tout son équipement est lourd, mais au moins il est paré à toute éventualité. Avant toute chose, il sort une de ses cartes routières et regarde quel est le chemin le plus pratique pour se rendre à la forteresse. La route sera longue, plusieurs chemins sont possibles. Utiliser les autoroutes et autres voies express, ou emprunter des axes secondaires. Cette deuxième solution sera certes plus longue, mais théoriquement il devrait y avoir beaucoup moins de véhicule accidenté et de cadavres, donc une présence animale potentiellement hostile moindre. Le choix est donc fait, ce sera par les petites routes.  
 
    Et depuis hier, il n’avait cessé de rouler et d’arpenter le bitume. Il avait passé la nuit sous sa tente et ainsi étrenné son nouveau matériel de camping. Il en était très satisfait. Il avait dégusté ses vivres devant un feu de bois, ça lui avait rappelé les films de cow-boy qu’il appréciait étant jeune. Les westerns spaghettis comme on disait. Il avait eu l’impression d’être dans cette situation, l’idée d’être un cow-boy solitaire lui avait remonté le moral. Devant ce feu de bois, en train de manger son cassoulet à même la boite, Vendredi était allongé à ses côtés, il s’était senti devenir un aventurier. Cela dit, au fond de lui régnaient davantage des sentiments d’angoisse face à cette immense obscurité qui l’entourait. Une fois le repas terminé, il s’était installé avec son compagnon dans la tente et la fatigue de la journée aidant, ils s’étaient endormis rapidement. À leur réveil, le soleil était déjà haut pour une journée d’automne. Après avoir rangé tout le matériel, il s’était remis en selle, Vendredi trottinant à ses côtés. Depuis son départ, il n’avait vu que très peu de véhicules et donc très peu de corps. Ce qui était une bonne chose, car en ce quatrième jour, la décomposition des corps avait dû commencer.  
 
    Le temps qu’il se remémore la soirée d’hier et la matinée, il a terminé son repas. Il est donc temps de reprendre son chemin. Il sait que le voyage durera plusieurs jours, mais qu’importe, il n’est pas pressé, personne ne l’attend. Avant de repartir, il regarde sa carte. Il a effectué un cinquième du parcours. S’il maintient ce rythme, il arrivera dans quatre jours. 
 
    Faire le voyage en bicyclette a ses avantages. Il passe n’importe où tout en admirant le paysage. Mais le cyclisme a aussi des inconvénients, s’il pleut, il est trempé. Heureusement pour le moment, le soleil est de la partie. L’autre inconvénient est qu’il faut pédaler, et pour un non sportif, c’est vite fatigant. Il fait des pauses toutes les heures ou après certaines ascensions. Les montées trop importantes, il les finit à pied, Vendredi d’un côté et le vélo de l’autre. Pour l’instant, il n’y a pas trop de problèmes, la région qu’il traverse est certes sinueuse, mais comporte des dénivelés de faible importance. De chaque côté de la route départementale, ce sont des champs à perte de vue. En ce moment ce sont plutôt de grandes parcelles de terre, tout a déjà été récolté. En regardant droit devant lui, il se rend compte que la route subit une forte montée, il accélère le rythme afin de se donner de l’élan, Vendredi galope à ses côtés, suivant le rythme du vélo qui accélère. Il arrive dans le début de la montée et rapidement il se rend compte qu’elle est beaucoup plus forte qu’il ne croyait. Son élan est vite absorbé et il se retrouve obligé de se mettre en danseuse pour pouvoir continuer. Il n’est pas encore arrivé à la moitié que son front est déjà en sueur, il n’en peut plus. Il s’arrête, descend du vélo et regarde Vendredi qui semble également épuisé. 
 
    — Et si on marchait ? Dit-il péniblement tout en essayant de retrouver son souffle. Vendredi qui a la langue pendante, préfère aussi marcher tranquillement plutôt que de courir. Et les voilà tous les deux, l’un à côté de l’autre, haletant et marchant en direction du sommet de la côte. Il ne leur faut que quelques minutes pour parcourir la centaine de mètres qui les sépare du sommet, mais arrivé en haut de la côte, ils n’ont toujours pas récupéré leur souffle. Il dépose le vélo dans l’herbe et s’assoit à côté. Vendredi vient tout de suite s’allonger près de lui et semble satisfait de ce moment de repos. Tout en reprenant son souffle, il regarde le paysage qui s’étend sous ses yeux. Du haut de cette butte, il a une vue magnifique. La route redescend et longe une forêt qui paraît sans fin. De l’autre côté, ce sont toujours des terres qui s’étendent à perte de vue. Quelques lignes de haies et quelques arbres isolés viennent rompre cette monotonie. Son regard s’attarde sur cette forêt, il semble discerner une dépression à quelques centaines de mètres de la route. Il ouvre son sac, prend les jumelles et observe cette particularité. Il avait raison, il y a effectivement un trou en plein milieu de ces bois, ou plutôt une sorte de tranchée, car cette dépression est en longueur. Certains arbres semblent à moitié arrachés sur les côtés. Il a du mal à voir où s’arrête cette trouée. Cela l’intrigue. Tout cela n’a rien de naturel, de normal. Cela dit, depuis quelques jours, il ne reste plus grand-chose de normal. Il a enfin retrouvé son souffle, Vendredi également. Il se tourne vers son chien et lui dit : 
 
    — On va aller faire un tour en forêt ! 
 
    Il remonte sur son vélo et descend la côte. Vendredi court à ses côtés, mais pour lui la descente est également éreintante. Ce chien est plus heureux quand la route redevient enfin plate. Il lui faut quelques minutes, une dizaine environ, pour arriver à l’entrée de cette forêt. D’après ce qu’il a vu avec ses jumelles, la trouée est située à quelques centaines de mètres après le début du boisement. Il n’a pas pensé à prendre un repère pour savoir à quel moment entrer dans les bois, tant pis. Il va le faire au feeling. Il regarde derrière lui, il a bien parcouru deux cents mètres depuis qu’il est entré dans cette forêt, cela doit être suffisant. Il descend de son vélo, les bois sont trop denses pour qu’il puisse y pénétrer en roulant. Il décide donc de marcher en gardant sa monture à côté de lui. Il pénètre dans ces bois, Vendredi hésitant un peu avant de le suivre. Ces bois sont certes denses, mais il arrive à se déplacer aisément, même avec le vélo. À l’intérieur de cette forêt, peu de lumière parvient au sol. Il avance dans une douce pénombre, le bruit du vent entre les branches, les feuilles qui tombent en effectuant une dernière danse, les pas sur les feuilles déjà sèches au sol, tous ces bruits sont apaisants. Mais il doit rester sur ses gardes, il ne sait pas quelle faune recèle cet endroit, et une rencontre avec un sanglier serait peu agréable. Tout en continuant d’avancer, il sort son fusil à pompe et le tient de sa main libre, l’autre étant occupé à maintenir le vélo en équilibre. Il contemple cette verdure, tous ces arbres qui l’entourent, des frênes, des charmes, des marronniers, quelques chênes majestueux, véritable seigneur de ces bois. Par endroit, des bosquets de ronces rendent le passage infranchissable et il doit dévier de sa route imaginaire. Est-il toujours perpendiculaire à la route, c’est peu probable. Mais ce n’est pas important, d’après ce qu’il a aperçu à l’aide de ses jumelles, la trouée était suffisamment immense pour qu’il soit difficile de la rater. Au loin devant lui apparaît une zone plus claire, une clairière peut-être ou la trouée recherchée, qui sait ? Il a déjà parcouru pas mal de chemin depuis qu’il a quitté la route. Il avance vers cette clairière, Vendredi a pris de l’avance et est déjà arrivé, il ne bouge plus et semble aux aguets. Il arrive à son tour. Il est d’un seul coup comme son chien, immobile, le vélo s’échappe de sa main et tombe sur le tapis de feuilles mortes. Il savait que ce genre de chose avait dû se passer, mais à aucun moment il n’avait imaginé en avoir une preuve aussi flagrante. Et maintenant, c’est chose faite. Le doute n’est pas permis, il est impossible de ne pas comprendre ce qui s’offre à ses yeux. Des arbres arrachés sur des centaines de mètres de long et des dizaines de mètres de large, des débris métalliques et plastiques de toute taille jonchant le sol de cette nouvelle clairière créée dans la douleur. Il est difficile de déterminer le type d’avion qui est venu finir sa course ici. Il n’y a pas de morceaux assez gros pour qu’un néophyte puisse imaginer l’engin avant qu'il ne se soit écrasé. Lors du phénomène, tous les occupants de cet appareil ont dû mourir, idem pour les autres avions, et pour les pilotes. Et sans pilote, cet appareil a dû entamer une descente qui s’est terminée avec fracas contre la terre ferme. Même si le pilote automatique était enclenché, dès le carburant consommé, il sera tombé comme une feuille, ou plutôt comme une pierre. Les passagers n’ont pas dû avoir peur, car ils étaient morts avant la chute, sauf s’il y avait quelqu’un comme lui. Quelle fin horrible ! Être un des derniers survivants de l’espèce humaine et ne vivre que quelques minutes. Cela dit, c’est peu probable. Depuis ce jour maudit, il n’a croisé aucun autre être humain vivant ou trace d’un quelconque passage de survivant. Et ici, ce sera pareil, vu l’état de l’avion, ou du moins ce qu’il en reste. Il n’y a aucune chance de retrouver un rescapé. Il laisse son vélo à terre et avance dans cette toute jeune clairière en direction des plus gros débris. Pourquoi ? Il ne le sait pas, mais il le fait, il parcourt lentement ce sol retourné, vendredi l’imitant, la truffe en pleine action et essayant de repérer une odeur intéressante. Partout autour de lui des débris de toute sorte, de toute taille, des débris d’avion, de branches d’arbres pulvérisées lors du crash. Le spectacle qui s’offre à lui doit se retrouver à l’identique dans de nombreux endroits. Plusieurs centaines d’avions, plusieurs milliers d’avions devaient être en train de voler lors du phénomène. Combien se sont écrasés tout de suite et combien sont restés sur le pilote automatique durant plusieurs heures. Tout en pensant à ça, il parcourt du regard les débris à la recherche de quelque chose d’intéressant pour lui, mais rien, uniquement des débris métalliques. Tout en marchant, il s’aperçoit qu’il s’approche de la plus grosse partie de l’avion. Il ne reste qu’un long cylindre éventré. Il regarde l’intérieur, mais rien ici non plus, uniquement du métal à moitié fondu, des armatures de fauteuils, difficiles de dire si c’était la classe économique ou business, maintenant ce n’est plus rien. Il continue d’explorer les lieux, des images de films catastrophes lui reviennent en mémoire, les corps des passagers mortellement blessés, l’éternelle image de la poupée ou de l’ours en peluche à moitié arrachée. Mais ici, il n’y a rien de cela. Les quelques corps ou morceau de corps retrouvés sont carbonisés et il n’y a aucune poupée ni aucun ours en peluche. Étrangement, il n’a même pas retrouvé de valises ou de bagages, peut-être ont-ils été brûlés. Cependant, en regardant mieux l’épave de l’avion, il s’aperçoit qu’il manque tout l’arrière de l’appareil. Il ne sait pas si l’arrière contenait les bagages, mais ce qui est sûr, c’est que ce morceau de l’avion a dû se détacher durant la descente de l’avion. Tous les bagages en cabine ont dû brûler. Il n’y a rien à récupérer ici, c’est peut-être même dangereux de rester ici, les animaux de la forêt s’ils sont toujours en vie risquent d’être attirés par les corps carbonisés. Il est donc plus prudent de repartir. Après avoir sifflé vendredi, il récupère son vélo et retourne sur ses pas en direction de la route. Durant cette marche, il repense à cet accident, à ce phénomène. Il sait qu’il n’aura jamais de réponse, mais cela l’intrigue : pourquoi l’espèce humaine a-t-elle disparu soudainement ? Qu’est-ce qui aurait bien pu faire cela ? Un phénomène naturel inconnu ? Une expérience humaine qui aurait mal tourné ? Et même pourquoi ne pas imaginer une attaque extraterrestre ! Qui sait s’il ne doit pas s’attendre à voir des vaisseaux spatiaux sillonner le ciel prochainement ! Toutes ces pensées se bousculent dans sa tête et ce qui l’agace le plus, c’est qu’au fond de lui il sait très bien qu’il n’aura probablement jamais de réponse. 
 
    Voilà maintenant dix bonnes minutes qu’il marche dans ces bois, accompagné de son fidèle compagnon, mais sans retrouver la route. Ça commence à l’inquiéter, il lui semblait pourtant être dans la bonne direction, mais dans une forêt, il est difficile de trouver des points de repère. Inutile de céder à la panique, il n’est pas seul, il a un chien avec lui, un chien qui ne ferait probablement même pas peur à un écureuil, mais un chien quand même. Il a de quoi se nourrir si nécessaire et il fait jour, ou du moins, malgré ces bois sombres, il lui semble qu’il fait encore jour. Il continue d’avancer en essayant de rester toujours dans la même direction, ainsi il finira bien par sortir de ce bois. Les minutes passent, peut-être même les heures, il fatigue. D’un côté, il regrette d’avoir emporté son vélo avec lui, car avancer avec un vélo dans une forêt demeure très fatigant, mais en même temps, maintenant qu’il est perdu, car oui, il faut bien se l’avouer, il est perdu, s’il avait laissé son vélo au bord du chemin, il ne l’aurait probablement jamais retrouvé. Mais où peut bien être ce chemin ! Il a du mal à garder le cap imaginaire qu’il s’est fixé. Il y a de plus en plus de ronces dans cette partie de la forêt. Il fait également de plus en plus sombre. Il regarde son poignet et se rappelle qu’il n’a plus de montre. Et il a complètement oublié d’en reprendre une quand il a préparé ce voyage. Vu que l’obscurité devient de plus en plus importante, il est évident que la nuit va bientôt s’installer. Maintenant, il faut cesser de chercher une route, il doit plutôt trouver un endroit pour passer la nuit, il est inutile de continuer de s’aventurer dans cette forêt de nuit. Il regarde autour de lui et discerne à proximité une zone un peu moins envahie par les ronces. Il s’y dirige aussitôt. Ce n’est pas très grand, mais il y a bien une zone de deux ou trois mètres de large et de long sans aucune ronce et le sol est presque plat à cet endroit. Ce sera parfait pour passer la nuit. Il sort sa tente de son sac et l’installe. L’obscurité est maintenant telle qu’il doit utiliser sa lampe frontale, prise dans le supermarché la veille, pour pouvoir finir son installation. Il récupère ensuite quelques bouts de bois, il n’a qu’à se baisser pour faire sa récolte. Il les assemble en pyramide, puis place deux allume-barbecue en dessous et les allume avec son briquet. Les petits cubes s’allument immédiatement puis enflamment les bûches situées juste au-dessus. Il sort son petit réchaud à gaz et une boite de cassoulet qu’il ouvre et place sur le réchaud. Il prend ensuite une des bouteilles d’eau qu’il boit à moitié avant de donner le reste à son compagnon. Vendredi s’est assis à côté du feu et regarde les flammes danser. Il continue de faire un petit stock de bois qui sera utile cette nuit pour maintenir le feu et ainsi éloigner les éventuels visiteurs de ces bois. Au vu des petites bulles apparaissant à la surface du cassoulet, il considère que l’heure de manger est arrivée ! Il verse un tiers de la boite dans une petite gamelle qu’il place devant Vendredi, et prend une fourchette pour déguster le reste. Tout en mangeant, il lève la tête, mais ne peut voir les étoiles, ni même le ciel. Les branches et les feuilles sont trop denses. Le repas est vite terminé, que ce soit pour lui ou pour Vendredi. Il a beaucoup marché et beaucoup pédalé aujourd’hui et la fatigue se fait vite sentir. Il remet plusieurs grosses bûches sur le feu pour qu’il tienne le plus longtemps possible. Il entre dans sa tente, regarde vendredi qui semble préférer se reposer à côté du feu et referme la fermeture en laissant quand même une ouverture si jamais Vendredi changeait d’avis dans la nuit. Il se met dans son sac de couchage et s’allonge. Dormir sur un simple duvet n’est pas très confortable, mais après tout ce qu’il a vécu, il ne fait plus le difficile et le sommeil ne tarde pas à arriver. 
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    5e jour 
 
      
 
    C’est un aboiement qui le réveille. Il ouvre les yeux, se demandant s’il n’a pas rêvé, tend l’oreille, puis aussitôt entend un deuxième aboiement, c’est Vendredi. Il sort de son sac de couchage et ouvre en grand sa tente. Le chien est là, près du feu qui est presque éteint, debout, le regard alerte. Il fixe quelque chose, mais quoi ? Avec cette obscurité il est difficile de voir quelque chose. Il remet des bûches dans le feu qui se ravive rapidement. Il prend la lampe torche dans le sac et balaie l’extérieur de leur campement. Il ne voit rien, n’entend pas grand-chose non plus si ce n’est quelques cris d’oiseaux nocturnes. Il imite Vendredi et ne bouge plus. Il essaie de repérer un mouvement ou un bruit étrange. Les secondes puis les minutes passent, mais il ne détecte rien. Il ne va pas aller explorer les alentours avec sa lampe torche, il risquerait encore de se perdre. Il remet encore quelques gros bouts de bois dans le feu, et prend Vendredi avec lui dans la tente qu’il referme.  
 
    — Ici, tu seras tranquille, lui dit-il tout en le caressant. Vendredi se blottit contre lui. Il se remet comme il peut dans son sac de couchage qu’il laisse ouvert pour que son compagnon puisse s’y mettre également et se rallonge. Pas facile de dormir avec un chien collé contre soi. C’est effrayant le nombre de bruits différents qu’on peut entendre dans une forêt la nuit. On a l’impression d’être entouré par des centaines d’individus. Il ne sait pas ce qui a causé l’extinction de l’espèce humaine, mais ce qui est sûr, c’est que ça n’a pas touché la faune de cette forêt. Et c'est plutôt une bonne chose, car s’il arrive à chasser, il pourra avoir de la viande fraîche ! Autant la nuit peut passer vite quand on dort, autant elle devient interminable quand on n’arrive pas à rejoindre Morphée. Ce qui n’est absolument pas le cas de Vendredi qui au contact de son maître s’est totalement détendu et endormi. Il vient d’ailleurs d’apprendre quelque chose, les chiens aussi ronflent ! Entre le crépitement des flammes, les ronflements de Vendredi, les cris des chouettes ou hiboux, et les craquements et autres bruissements, c’est totalement impossible d’arriver à dormir ! Les heures se succèdent lentement et après ce qui lui a semblé être une éternité, il a enfin l’impression que l’extérieur devient un peu plus clair. Il pousse légèrement Vendredi, ce qui ne le réveille même pas, et ouvre la fermeture de sa tente. Le feu est presque éteint, il ne reste que quelques braises rougeoyantes, mais une certaine clarté traverse le feuillage pour atteindre le sol. Le matin est enfin arrivé. Par contre la fatigue est loin d’être éliminé, au contraire, il se sent encore plus fatigué qu’hier ! Il faut absolument qu’aujourd’hui il trouve la sortie de cette forêt pour pouvoir se reposer ce soir. Il remet deux bouts de bois dans les flammes, souffle légèrement pour attiser les quelques braises restantes et redonne ainsi vie à cette source de chaleur. Cette matinée est fraîche et ce feu est le bienvenu. Il sort de son sac un paquet de biscuits, c’est l’heure du petit déjeuner. À peine a-t-il ouvert le paquet que Vendredi se réveille et vient à ses côtés. Il regarde avec avidité les biscuits. 
 
    — Bien dormi ? Lui demande-t-il ironiquement.  
 
    — Qu’est-ce que t’as ronflé mon salaud ! 
 
    Vendredi l'observe puis fixe de nouveau les biscuits. Il lui en tend un. 
 
    —Allez bon appétit. 
 
    Il mange le deuxième tout en regardant le feu devant lui. Il ne faut que quelques secondes à Vendredi pour avaler ce biscuit et déjà il le regarde de nouveau pour en avoir un autre. 
 
    — Oh là, il va falloir faire doucement mon gros, on n’a pas beaucoup de provisions, alors tranquille ! Tiens, prends encore celui-là, mais après c’est fini. 
 
    Il lui tend un deuxième biscuit et en prend également un pour lui. Vendredi l’avale aussi rapidement que le premier puis regarde de nouveau le paquet. 
 
    — C’est fini ! 
 
    Il referme le paquet, boit un peu d’eau et remet le tout dans son sac. Vendredi semble déçu, et s’allonge près du feu. 
 
    — Allez, il est temps de partir et surtout de quitter cette forêt ! 
 
    Il replie sa tente, marche sur les braises pour étouffer le feu, autant éviter un autre incendie, il a déjà donné. Il range toutes ses affaires dans son sac et le met sur ses épaules. Il prend son vélo et regarde autour de lui. Où aller, dans quelle direction ? Il ne faut surtout pas refaire le trajet d’hier. Il sort son couteau équipé d’une boussole. Le problème c’est qu’il n’a pas regardé dans quelle direction il était parti du chemin hier, ou même de l’avion après. Il se rappelle que sa destination finale était au nord, donc il décide de marcher dans cette direction. Et c’est reparti pour une randonnée au milieu des ronces et des branches. Au bout de quelques minutes, il s’arrête. Il entend quelque chose, une sorte de bruit un peu lointain, mais familier, un bruit continu et constant. De l’eau ! Il entend le bruit d’un ruisseau ! Il se dirige aussitôt vers la source de ce bruit, qui selon sa boussole est également vers le nord. Il ne lui faut pas beaucoup de temps pour atteindre le cours d’eau. Il le voit en bas d’une légère pente qui serpente entre les arbres. C’est un ruisseau d’environ deux mètres de large avec une eau très claire, il distingue le fond sans problème. Vendredi court vers le ruisseau et s’abreuve. Il hésite à en faire autant, est-ce que cette eau est potable ? Dans le doute il faudrait prélever un peu d’eau et la faire bouillir. Il descend et remplit sa gourde avec l’eau du ruisseau. Il n’a pas soif pour l’instant, il la fera bouillir plus tard pour pouvoir la boire. Inutile de risquer une intoxication maintenant. D’après ses souvenirs de cours de géographie, les ruisseaux se jettent dans les rivières puis dans les fleuves puis dans les océans. Donc en suivant ce ruisseau il va forcément sortir de la forêt. Longer le ruisseau n’est pas plus simple que sa traversée précédente, ici aussi il y a beaucoup de ronces. Il continue de se frayer un chemin tant bien que mal. Il marche ainsi plusieurs heures, le ruisseau prenant progressivement de l’ampleur. Au fur et à mesure de son avancée, il remarque qu’il y a de moins en moins de ronces et que la progression devient plus facile. Plus il avance, plus la luminosité augmente. Ici la forêt est moins dense et en cette fraîche matinée la chaleur du soleil fait plaisir.  
 
    Enfin il traverse les derniers buissons de ronces et sort de cette forêt. Il constate que le cours d’eau continue de serpenter au milieu d’une prairie. Il est arrivé sur des parcelles agricoles, car sa progression est stoppée par une clôture en lisière de forêt. Vu la hauteur de cet obstacle, ce ne sera pas difficile de passer au-dessus, même avec le vélo. Vendredi est déjà passé de l’autre côté, par en dessous naturellement. Il prend son vélo, le fait passer au-dessus et veut le poser contre un des piquets, mais soudain il est comme foudroyé. Il pousse un cri tout en lâchant le vélo qui tombe dans l’herbe. Il vient de se prendre une décharge assez violente. Il regarde la clôture et comprend qu’elle doit être électrifiée. Elle est probablement alimentée grâce à une batterie, c’est pour cela qu’elle fonctionne toujours. Il regarde sa main, mais il n’y a rien. Il sait bien que ce genre de clôture n’est pas dangereux, mais juste fortement désagréable. Il va falloir passer autrement s’il ne veut pas prendre un autre coup de jus. Le problème c’est que même si cette barrière n’est pas trop haute, il lui est impossible de la passer sans prendre un appui. Il regarde derrière lui et va chercher une grosse branche morte. Il l’appuie sur la clôture pour baisser les câbles, mais ça ne suffit pas, ils sont trop tendus. Il ne va pas rester là toute la journée, il reprend la branche et tape violemment sur les câbles, encore et encore, jusqu’à ce que la branche cède et se coupe en deux. Il regarde son bout de bois, dépité. Il se tourne vers le piquet et donne de grands coups de pied dedans. En quelques secondes le piquet commence à vaciller et se penche de plus en plus. Il prend son élan et saute au-dessus des câbles maintenant abaissés. Il arrive sans problème à passer au-dessus et atterrit à proximité de son vélo. Un problème de réglé. Il prend son vélo, et lève la tête vers le ciel. Il n’y a presque pas de nuages et le soleil est déjà assez haut. Il regarde derrière lui, savourant le fait d’être enfin sorti de cette forêt. Et maintenant, continuer plein nord ou suivre le ruisseau ? Vendredi court dans l’herbe, mais reste à proximité du cours d’eau. Pourquoi pas, il choisit de continuer de suivre le ruisseau, cela devrait l’amener vers une route ou un village et il pourra enfin savoir où il est précisément avec sa carte. Il marche dans cette prairie beaucoup plus facilement que dans les boisements même si le terrain est loin d’être bien plat. Il ne peut pas utiliser son vélo ici. Soudain une pensée lui traverse l’esprit : pourquoi y avait-il une clôture électrifiée autour de cette prairie ? Si l'on protège ainsi un parc, c’est qu’il y a des animaux dedans, des vaches, des taureaux, des chevaux… Ce serait bien s’il y avait des chevaux, il pourrait peut-être réussir à monter dessus et ainsi continuer son chemin plus facilement. Il regarde autour de lui, mais il ne voit rien. Ce parc est effectivement très grand. Il continue d’avancer tout en cherchant quel animal peut bien être dans ce parc. Ou alors ces animaux seraient morts également ? Comme tous les êtres humains ? Pour l’instant il a constaté que les rats, les chiens, les oiseaux étaient toujours vivants, mais peut-être que ce qui a tué les êtres humains a peut-être aussi tué certaines espèces animales. Il continue de scruter le parc à la recherche de carcasses animales. Près d’un grand arbre, à quelques centaines de mètres de lui il distingue des formes assez massives allongées. Ces animaux sont-ils en train de se reposer ou sont-ils morts ? Il décide de s’éloigner de la rivière pour aller voir. Vendredi hésite un peu puis le rejoint. Au fur et à mesure qu’il se rapproche, il se demande quels sont ces animaux, il distingue plusieurs silhouettes, assez grosses, plutôt arrondies apparemment. Lorsqu’une de ces silhouettes bouge, il stoppe net. Ces animaux ne sont pas morts ! Il vient d’en avoir la preuve. Il lui faut maintenant déterminer de quelle espèce il s’agit. Une sorte de serpent avec une grosse tête au bout se lève et semble sortir du corps de l’animal. 
 
    — Mais qu’est-ce que c’est que cette bête ? 
 
    Progressivement d’autres « serpents à grosse tête » se lèvent aussi et se tournent vers lui. C’est difficile de distinguer clairement ces animaux, car ils sont sous l’arbre, dans son ombre. Soudain deux d’entre eux se lèvent complètement et alors il comprend. De tous les animaux possibles qu’on peut trouver dans un parc, quelle était la chance de tomber sur un enclos à autruche ! Le doute n’est plus possible maintenant qu’ils sont debout. Ils se sont tous levés, une dizaine au moins et commencent à s’avancer vers lui. Il faut prendre une décision rapidement. D’après ses souvenirs, ces animaux ne sont pas dangereux, mais ils restent quand même très grands. Vendredi commence à reculer. Ce chien a raison, inutile de prendre un risque. Il se met lui aussi à reculer. Les autruches avancent de plus en plus vite vers eux, certaines se sont même mises à courir. Il n’hésite pas une seconde, agrippe son vélo et se met également à courir vers les clôtures. Il comprend mieux pourquoi elles sont électrifiées. Vendredi s'enfuit devant lui et va plus vite que lui. Il tourne la tête et voit que ces animaux sont tous en train de leur courir après et qu’à ce rythme, ils vont bientôt le rattraper. Il sent ses jambes fatiguer, son vélo le gène fortement, mais il entend également les pas des autruches de plus en plus fort. Il puise dans ses dernières forces pour continuer et même accélérer. Vendredi vient de passer sous la clôture. Il sait qu’il ne pourra pas faire de même, alors il se dirige vers un des piquets et prend appui dessus en sautant pour passer au-dessus de la clôture électrique. Il balance son vélo devant lui et passe de justesse avant de finir sa cascade en roulant dans l’herbe. Il est en sueur, assis dans l’herbe à quelques mètres de son vélo et peine à retrouver son souffle. Vendredi est revenu près de lui, la langue pendante. Pour lui aussi la course a été épuisante. Les autruches ont fini également par arriver au niveau de la clôture et se sont arrêtées. Elles les regardent. Il les regarde aussi. Ces animaux sont vraiment très grands vu d’aussi près. Tout en restant assis pour récupérer son souffle, il se souvient avoir vu un reportage à la télévision dans lequel on voyait des courses d’autruche. Des hommes arrivaient à monter dessus. Apparemment cet animal est capable de porter des charges assez importantes et est très rapide. Il s’imagine en train d’arpenter la campagne à dos d’autruche… il ne peut s’empêcher de rire. Vendredi le regarde l’air interloqué.  
 
    – Tu nous imagines traverser la campagne à dos d’autruche ! Lui dit-il tout en riant. 
 
    Rire lui fait du bien, depuis combien de temps n’a-t-il plus ri ? Il ne saurait le dire… longtemps en tout cas, et il risque de ne pas rire souvent dans les prochains jours. 
 
    Au bout de quelques minutes, les autruches repartent en direction de l’arbre qui les abritait précédemment. Elles ont peut-être compris qu’il n’était pas là pour les nourrir. Il se lève et les regarde s’éloigner. Il récupère son vélo et vérifie son état. Un peu de boue sur le cadre et entre les rayons, mais rien de cassé heureusement et le sac contenant le fusil à lunette est toujours accroché sur le côté. Il est temps de repartir pour lui aussi, en longeant la clôture pour commencer, et après il verra. Il se remet en marche, Vendredi courant devant lui et l’attendant dès qu’il a trop d’avance. Rapidement il arrive au bout de ce parc et distingue un chemin en terre. Il regarde sa boussole pour savoir dans quel sens suivre ce chemin. La partie droite du chemin va vers le nord, c’est donc dans ce sens qu’il va aller. Il remonte sur son vélo et avance ainsi pendant une dizaine de minutes sur ce chemin rectiligne entouré de parc et de champ. Au loin, il distingue des maisons. Il arrive en vue d’un village. Il va enfin savoir précisément où il est. Il accélère. Le chemin débouche sur une route départementale qui va vers le village. C’est agréable de rouler sur du bitume plutôt que sur un chemin en terre dont les nombreuses ornières indiquaient qu’il devait être utilisé principalement par les tracteurs. Il aperçoit le panneau de l’entrée du village. Encore quelques centaines de mètres et il saura. Vendredi est arrivé quelques secondes avant lui. Le panneau est devant lui et indique « Valchin ». Ce nom ne lui dit rien du tout, mais en même temps, la campagne n’a jamais été son truc. Il sort la carte du sac et la déplie à la recherche du village de Valchin. Il localise déjà son point de départ, la route qu’il a faite en vélo, la forêt dans laquelle il a trouvé l’avion. Sur la carte cette forêt est immense, il comprend mieux comment il a pu s’y perdre aussi facilement. Étrangement il ne trouve pas le village de Valchin au nord de cette forêt. Il cherche, encore et encore, mais sans succès. C’est hallucinant, le panneau est devant lui, le village ne semble pas très grand, mais quand même, sur une carte IGN il devrait forcément le trouver ! Il continue de chercher en faisant le tour de cette grande forêt et soudain, il voit enfin le nom du village apparaître. Au sud de la forêt ! Il ne comprend plus rien. Il a suivi la boussole vers le nord depuis qu’il était dans la forêt et le voilà dans un village situé au sud de cette forêt. Il prend la boussole et regarde de nouveau. Ce n’est que maintenant qu’il remarque que la flèche a deux extrémités, une blanche et une rouge. Depuis le début il a suivi le côté blanc en pensant qu’il montrait le nord, mais il se rend compte qu’il aurait plutôt dû suivre le rouge qui lui indique réellement le nord ! Quel idiot ! Il s’est éloigné de son objectif de plusieurs kilomètres. Il est dépité, il lui faudra au moins une journée pour rattraper son erreur. Il regarde la route qu’il lui faut prendre pour rejoindre le chemin prévu. Ce ne sera pas compliqué, il y a une petite ville à quelques dizaines de kilomètres. Il la contournera pour éviter les problèmes des jours précédents, mais c’est dans cette direction qu’il faut aller, direction Bourg-en-Berne. Il remonte sur son vélo, regarde le ciel et voit que le soleil au travers des nuages est juste au-dessus de lui, il ne doit pas être loin de midi. Il entre dans le village et roule jusqu’à trouver une petite place au cœur de ce hameau. Au centre se trouve une fontaine entourée par une place pavée. Au fond une église semble veiller sur l’ensemble. Il décide de se mettre près de la fontaine pour se restaurer. Il pose son vélo contre un arbre et avance. À la vue des deux corps à proximité de l’édifice, il préfère faire le tour et se mettre face à l’église pour ne pas les voir. Il aurait du mal à manger en les regardant. Il sort son réchaud et le pose par terre. Il l’allume puis sort une boite de cannelloni de son sac. Vendredi est collé à lui et regarde avec avidité cette conserve. Ce chien a bien compris qu’il y a de la nourriture dedans. Il met la boite ouverte sur le réchaud et mélange le contenu avec une cuillère. Il ne faut que quelques minutes pour que l’odeur de sauce tomate arrive à ses narines et le mette en appétit. Vendredi semble également avoir très faim, sa queue n’arrête pas de remuer. Il goûte pour être sûr que la température est bonne puis verse la moitié par terre pour Vendredi et se met assis sur le bord de la fontaine pour manger sa part. Il regarde cette église face à lui, les portes fermées. C’est un bel édifice, de taille modeste, mais en très bon état. Auparavant il aimait bien aller dans les églises pour pouvoir être au calme. Il n’est pas croyant, mais il a toujours trouvé les églises et autres cathédrales apaisantes, il n’y avait jamais trop de bruit à l’intérieur et l’atmosphère était agréable, sauf durant les offices naturellement. Mais maintenant, le calme est partout, ce n’est plus la peine d’y aller. Vendredi vient le sortir de ses pensées en se frottant à lui. Il a fini son repas et vient voir s’il ne peut pas en avoir un peu plus. 
 
    — Désolé mon vieux, mais j’ai fini également ! Lui dit-il en lui montrant la boite vide. Il regarde autour de lui et voit une poubelle à quelques mètres de lui. Il se lève et va jeter sa boite vide. Ce n’est qu’en revenant vers la fontaine pour récupérer son sac qu’il se rend compte de l’inutilité de son geste. Qui va ramasser les poubelles maintenant ? Plus personne. Qu’il laisse ses détritus ou qu’il les mette dans une poubelle ne changera rien. Il profite de la fontaine pour remplir une de ses bouteilles d’eau, puis reprend son sac et remonte sur son vélo, la pause de midi est terminée, il est temps de partir. 
 
    Voilà maintenant une bonne demi-heure qu’il roule sans avoir croisé une seule voiture. Il commence à douter de son choix de vélo. Peut-être que sur ces routes de campagnes, emprunter une voiture aurait été plus efficace. Devant lui un deuxième village apparaît. Durant la traversée de ce bourg, il se rend compte que non, prendre une voiture aurait posé beaucoup de problèmes. Plusieurs routes sont complètement bloquées par les carcasses de véhicules qui se sont percutées. Heureusement, en descendant de son vélo, en le portant et en passant au-dessus des voitures tout en essayant de ne pas regarder à l’intérieur, il peut rapidement retrouver sa route et continuer. Il poursuit son voyage au milieu des champs et après plusieurs heures de route aperçoit un nouveau panneau : 
 
    « Bourg-en-Berne : 4 km ». Il n’est plus très loin de la ville. Il s’arrête pour vérifier son plan. Il ne veut pas traverser cette ville, c’est trop dangereux, il ne sait pas sur quoi il risque de tomber, il préfère la contourner. Sur son plan il y a une route qui contourne la ville par l’est en passant uniquement par une gare. Il décide donc d’aller par là. Et c’est reparti. Il ne lui faut que quelques dizaines de minutes pour arriver au niveau de cette gare. C’est un bâtiment récent, pas très grand, dont la majeure partie est en verre. D’après les panneaux c’est une gare TGV. Sur le parking, il y a une vingtaine de voitures garées. Plus il s’approche du bâtiment, plus il discerne des cadavres étendus sur le sol. Les portes vitrées sont ouvertes. Un corps les a empêchés de se refermer. Il entre dans la gare en enjambant le cadavre et continue en tenant son vélo à côté de lui. La gare est très lumineuse malgré l’absence d’électricité. Le toit complet est une verrière permettant à un maximum de lumière d’entrer. Il traverse le hall central. S’il n’y avait pas un cadavre tous les vingt mètres, cet endroit serait très agréable pour passer la nuit. Il continue d’avancer en direction des voies. Avec un peu de chance, il y a peut-être un train qui était en attente et donc avec des wagons vides où il pourra se reposer. Les voies sont devant lui, il y en a quatre. Les trois premières sont vides, mais pas la quatrième où un train est stationné. Il avance vers ce train tout en le regardant, puis s’arrête. En observant mieux ce train, il se rend compte qu’il y a quelque chose qui cloche. Toute la partie gauche du train est normale, mais plusieurs wagons à droite ne sont plus sur les rails. Il avance sur le quai et se rapproche de ces wagons. Effectivement ils ne sont plus sur les rails et sont même montés sur le quai. Il les contourne et continue d’avancer. Il fait encore quelques mètres avant de voir la motrice à moitié enfoncée dans une autre motrice. Apparemment un TGV était à l’arrêt quand un deuxième est arrivé et l’a percuté assez violemment, suffisamment en tout cas pour faire dérailler plusieurs wagons. Comment un tel accident a-t-il pu se produire ? S’il se rappelle bien, les TGV sont équipés d’un système qui vérifie en permanence que le conducteur n’a pas de problème. Il doit appuyer sur un bouton toutes les dix ou vingt secondes pour prouver qu’il est toujours apte à conduire. Alors comment cela est-il possible ? Lors de l’extinction de l’humanité, le conducteur a dû mourir aussi et donc le système d’arrêt d’urgence aurait dû se mettre en marche immédiatement. En regardant bien il se rend compte que le choc n’a pas dû être si violent que ça, car un train roulant à trois cents kilomètres-heure percutant un autre train à l’arrêt aurait provoqué des dégâts beaucoup plus importants qu’un simple déraillement et une motrice légèrement abîmée. Lors du phénomène, le train ne devait pas être trop loin de la gare et même si l’arrêt d’urgence s’est mis en marche, on n’arrête pas une telle machine lancée à pleine vitesse sur quelques mètres. C’est une explication possible. Pour l’instant il n’en imagine pas d’autres. Avec ces deux trains présents, il va peut-être pouvoir trouver une place allongée et dormir confortablement. En longeant le train accidenté, les formes qu’il distingue au travers des vitres lui font penser que le train à l’arrêt sera probablement plus indiqué pour passer la nuit, il devrait y avoir moins de morts à l’intérieur. Il aimerait si possible trouver un wagon entièrement vide pour pouvoir se détendre le plus possible. Il continue de longer le quai et arrive maintenant au niveau du deuxième train. Il cherche les wagons de première classe, autant choisir un maximum de confort. Pas de chance, ceux de première classe sont à l’avant de ce train et donc tout au bout du quai. Il lui faut quelques minutes pour les atteindre. La chance est quand même un peu avec lui, car pour ce premier wagon de première classe, la porte est ouverte. Il monte la marche et ouvre le sas. La chance est décidément avec lui, le wagon semble désert. Vendredi gambade et semble parfaitement à l'aise dans ce décor. Peut-être ses anciens maîtres avaient-ils l’habitude de l’emmener en train avec eux. Est-ce que c’est possible de voyager avec son chien ? Il n’en sait rien. Après avoir examiné l’ensemble de ce wagon et constaté qu’il était vide, il décide d’y rester pour passer la nuit. Il pose le contenu de son sac sur une petite table habituellement réservée aux Hommes d'affaires, et sort son réchaud qu’il met sur une autre petite table. Soudain il s’arrête alors qu’il était en train de sortir une boite de conserve.  
 
    — Il doit y avoir à manger dans une gare, non ? Dit-il à Vendredi qui le regarde, ou plutôt qui regarde la conserve. Il la remet dans son sac et ressort du wagon. Il se rend vers le hall principal accompagné de Vendredi qui semble déçu de ne pas avoir eu à manger. Il allume sa lampe torche, car la pénombre commence à s’installer. Agence de location de voiture, réservation de billet de train, maison de la presse et enfin boulangerie ! C’est une petite boulangerie de gare classique, un comptoir devant, et en arrière-boutique probablement des fours pour réchauffer les pains et viennoiserie qui doivent arriver congelés. Il regarde le comptoir et voit de nombreuses viennoiseries, croissants, pains au chocolat, escargots, beignets, ainsi que différents pains posés juste derrière le comptoir. Voilà maintenant cinq jours que le phénomène a eu lieu, il est fort probable que les viennoiseries ne soient plus comestibles. Par contre, les pains doivent être rassis, mais mangeables. Il en prend un et essaie d’appuyer dessus avec son doigt, mais se rend compte immédiatement qu’il est dur comme de la pierre. Il essaie avec un deuxième, mais le résultat est le même. Déçu, il va dans l’arrière-boutique. En ouvrant les fours, il se rend compte que ces pains ne sont pas durs. Étant à l’abri de la lumière et de l’humidité ils n’ont pas séché et ont l’air comestibles. La température de ces fours ne devait pas être trop élevée, car il n’y en a quasiment aucun de brûlé. Il renifle une baguette, elle ne sent rien. Il en mord un petit bout et mâche doucement. Il est rassis, c’est sûr, mais mangeable. Il en arrache un bout et le tend à Vendredi. Le chien s’approche, renifle le morceau puis repart. Le pain ne semble pas l’intéresser, ou du moins ce pain-ci. Il prend deux baguettes avec lui puis ressort. Au fond de la pièce il a vu les congélateurs, mais sans courant depuis plusieurs jours et même avec leurs batteries de secours qui ont dû les faire fonctionner quelques heures de plus, il se doute bien que les denrées ne sont plus comestibles. Il ressort de cette boulangerie et s’arrête devant un distributeur automatique. Cette machine propose différentes barres chocolatées et quelques fruits qui semblent bien mal en point, voire moisis pour certains. N’étant plus alimenté, inutile d’essayer de mettre de l’argent dedans. Il regarde autour de lui et voit un piquet mobile pour les files d’attente. Il enlève le cordon de sécurité qui y est attaché, puis prend ce piquet avec lui. 
 
    — Pousse-toi Vendredi. Dit-il au chien tout en levant le piquet au-dessus de sa tête. Il l’envoie dans la vitre de la machine le plus fort qu’il peut. Au moment de l’impact, le choc dans sa main est si fort qu’il laisse échapper le piquet qui va rouler à quelques mètres plus loin. Il regarde la vitre de la machine qui est intacte. Il reprend le piquet et retape une deuxième, une troisième puis une quatrième fois. Une fissure apparaît au niveau des impacts répétés. Il recommence de plus belle avec une nouvelle salve de cinq coups. Le dernier permet enfin de casser le centre de la vitre. Il pose le piquet à côté de lui et enlève les morceaux de verre en faisant attention de ne pas se couper. En fait, ce n’est pas une vitre en verre, mais plutôt une sorte de plastique transparent assez résistant. Il lui faut plusieurs minutes et l’aide de son couteau pour enlever la plus grande partie de cette vitre et ainsi avoir accès aux sucreries. C’est à ce moment qu’il se rend compte qu’il a oublié de prendre un sac avec lui, l’idiot ! Il regarde autour de lui et voit un sac assez grand par terre, à côté du corps d’une femme assez corpulente. Il s’approche et prend le sac. À l’intérieur un plan et deux paquets cadeaux pas très grands. Elle comptait certainement prendre le train et amener ces cadeaux à ses enfants ou petits-enfants. Il laisse les paquets à côté du corps et jette le plan. Il remplit ensuite ce sac avec toutes les barres chocolatées qu’il peut prendre. L’obscurité est de plus en plus importante, il est temps de retourner dans sa « couchette ». Il revient dans le wagon et vide sur la table le contenu de son sac. Une mini-montagne de sucreries apparaît alors. Vendredi les regarde goulument, l’odeur du chocolat emplit petit à petit l’habitacle du wagon. 
 
    — Ah non, il n’y a rien pour toi ici, lui dit-il. Il se rappelle avoir lu un article qui indiquait que le chocolat pouvait être dangereux pour les chiens. Il n’a qu’un seul compagnon et il est hors de question de risquer de l’intoxiquer. Il sort une boite de conserve, l’ouvre et dépose le contenu à l’entrée du wagon, sur un tapis qui semble propre. Aussitôt Vendredi se met à manger. Lui retourne s’asseoir devant son trésor culinaire. Même si d’un point de vue nutritif, manger autant de sucreries n’est peut-être pas une bonne chose, après plusieurs jours à ne manger que des conserves, il a hâte d’essayer de nouveaux goûts. Il ouvre un paquet de M&M’s et en prend quelques-uns. Quel plaisir de les sentir craquer sous ses dents puis laisser sa bouche être envahie par la douceur du chocolat. Il en croque plusieurs, puis ouvre une barre de Bounty. De nouvelles sensations arrivent, la texture de la noix de coco est particulière dans la bouche, elle donne envie de mâcher. Il alterne ainsi les barres chocolatées avec les M&M’s pendant quelques minutes en accompagnant l’ensemble de pain rassis. Vendredi revient vers lui après avoir fini son repas. Il se lève et jette le tapis avec la sauce sur le quai, ça évitera d’avoir des odeurs de nourriture pour dormir. Il range ensuite le reste des sucreries dans son sac à dos. Au moment de s’allonger pour dormir, il sent quelque chose d’étrange dans sa bouche. Des aphtes ! Bien sûr, il aurait dû s'en souvenir, dès qu’il mange des cacahuètes, il a des aphtes. Et vu la quantité de sucreries contenant des arachides qu’il vient d’ingurgiter, il va en avoir pour plusieurs jours. La gourmandise, certainement un de ses plus gros défauts… Maintenant qu’il les sent dans sa bouche, il ne pense qu’à ça. Impossible de s’endormir tout de suite. Il prend un magazine dans son sac et s’installe confortablement dans un fauteuil, la lampe torche à côté de lui pour pouvoir lire. Il s’agit d’une revue scientifique sur l’espace. Il la feuillette en lisant les gros titres jusqu’à ce qu’il tombe sur un article qui retient son attention. C’est un article sur l’ISS, la station spatiale internationale. Dans cet article, il est dit que le nombre d’occupants de la station varie selon les missions, mais que depuis sa création, il y a toujours plusieurs astronautes dedans. Donc, en ce moment, il y a des astronautes dans la station spatiale. Cet article le fait réfléchir. Ces astronautes sont-ils encore en vie ? Le phénomène qui a touché la terre a-t-il aussi affecté l’espace entourant la planète ? Si ces astronautes sont encore en vie, pourraient-ils l’aider ? En y réfléchissant bien, ce serait plutôt à lui de les aider, car là-haut, ils ne pourront pas rentrer tous seuls. Et lui, comment pourrait-il les aider ? Il ne va certainement pas envoyer une navette à leur secours ! Finalement, s’ils sont encore en vie, ils sont dans une situation pire que lui, bloqués en orbite et attendant de mourir une fois leurs vivres épuisés… Il en vient à espérer qu’ils aient été tués en même temps que tous les autres pour éviter cette fin horrible. Ce n’est pas avec ce genre de lecture qu’il va trouver le sommeil. Il regarde Vendredi qui, allongé sur un fauteuil à côté de lui, dort déjà. Après tout, il a raison, inutile de se prendre la tête avec des situations où il ne peut rien faire. Il pose le magazine sur la table, incline son fauteuil et éteint sa lampe torche. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    7 
 
    6e jour 
 
    Pour une fois depuis plusieurs jours, il a bien dormi. Malgré tout ce qu’on dit, il a trouvé les sièges de ce train très confortables. Le jour est déjà bien présent et les rayons du soleil percent à travers la verrière. Il se lève et constate que son compagnon est toujours endormi. Ça doit être éreintant pour un petit chien tout ce chemin à faire. Il sent son ventre se serrer et gargouiller. Malgré ses aphtes toujours présents, il prend deux barres chocolatées Kit&Kat et déjeune avec. Est-ce le bruit du papier ou l’odeur du chocolat, mais Vendredi se lève aussitôt et vient le voir. 
 
    — Désolé mon vieux, mais je t’ai déjà dit que ça n’est pas pour toi. 
 
    Vendredi ne semble pas comprendre et reste collé à lui, le regard fixé sur le chocolat. Il prend dans son sac un bout de pain qui commence à devenir dur et lui tend. Vendredi ne le regarde même pas. 
 
    — Tant pis pour toi, lui dit-il en donnant un coup de dent dans le morceau de pain. Il constate alors qu’effectivement il est rassis et dur ! 
 
    — Il va quand même falloir trouver autre chose à manger, dit-il en regardant Vendredi qui attend toujours sa pitance. Il remet toutes ses affaires dans son sac au désespoir de son compagnon et sors du wagon. Il retourne dans le hall qui est maintenant illuminé par les rayons du soleil. L’ambiance est nettement plus agréable. Elle le serait encore plus s’il n’y avait pas ces corps et une légère odeur nauséabonde qui commence à se faire sentir. Hier soir, il n’était pas allé plus loin que la boulangerie, mais il lui avait semblé qu’il y avait encore quelques boutiques un peu plus loin. Il va donc dans cette direction. Une fois passée la boulangerie, il trouve encore une société de location de véhicule, une boutique de bagages et une boutique de souvenirs. C’est dans cette dernière boutique qu’il entre. Les souvenirs, ce ne sont pas forcément des cartes postales, des portes-clés ou des bibelots "made in China", ça peut être aussi des spécialités culinaires locales, et c’est exactement ça qui l’intéresse. Il cherche dans les différents rayons et finit par trouver ce qu’il convoitait : des gâteaux secs spécialités de la région. Il aurait bien aimé trouver de la charcuterie comme du jambon fumé ou des saucissons, mais ça ne sera pas dans cette boutique. Il ouvre un des paquets de biscuits, en prend un et le tend à son chien qui n’hésite même pas avant de le dévorer. Il lui en donne trois autres, puis referme le paquet. Il met dans son sac quatre autres paquets. Les autres souvenirs "alimentaires" ne l’intéressent pas, il s’agit de bonbons et autres caramels. Il a déjà son stock de sucre. Il retourne vers le wagon pour récupérer son vélo puis quitte la gare. Après avoir consulté son plan, il se remet en route. La forteresse d’Héra se trouve à plus de cent kilomètres au nord-est de sa position. Il devrait l’atteindre demain si tout va bien et s’il ne se trompe pas de nouveau de chemin. Mais bon, maintenant qu’il a compris comment utiliser une boussole et tant qu’il reste sur des routes inscrites sur son plan, ça devrait aller. Sur son trajet, il devrait croiser encore une dizaine de petits villages, mais plus de ville. Cela l’arrange, vu l’odeur qui commence à envahir la gare, ça doit être pire dans les villes, sans oublier le risque de tomber sur des meutes de chiens ou de rats. Et c’est reparti sur les routes de campagne.  
 
    Il croise de temps en temps quelques véhicules qui ont la plupart du temps fini leur course dans les fossés ou contre les arbres. Il fait toujours en sorte de ne pas regarder à l’intérieur, il ne sait que trop bien ce qu’il y verrait. C’est souvent au niveau des carrefours qu’il y a le plus de voitures rendant le passage difficile. À chaque fois qu’il rencontre ce genre de situation, il se félicite d’avoir choisi un vélo, même si quand il y réfléchit, au vu de la distance à parcourir, une moto cross aurait certainement été plus pratique. Voilà maintenant une bonne heure qu’il avance tranquillement, il a adapté son allure pour que Vendredi puisse suivre aussi. Il roule sur une route jalonnée d’arbres. Il aperçoit au loin un bus qui semble avoir percuté un de ces arbres. Ce n’est qu’au moment de le dépasser qu’il se rend compte que ce bus est en fait un bus scolaire. Le choc a dû être assez violent, car de nombreuses vitres ont volé en éclats et certains enfants ont été défenestrés. Il en voit plusieurs sur la route entourés de sang totalement séché devenu presque noir. À la vue de ce spectacle, il préfère accélérer en longeant l’autre côté de la route, il ne veut pas garder en mémoire ces images, il préfère se concentrer sur son trajet. Même s’il se doutait qu’il allait voir ce genre de scène lors de son voyage, même s’il s’y préparait, il se rend compte qu’on n’est jamais vraiment prêt pour assister à un tel spectacle. Il appuie de plus en plus fort sur les pédales pour s’éloigner le plus rapidement de ce bus. Vendredi a également accéléré pour suivre son maître, mais ses petites pattes ne lui permettent pas de combler l’écart entre lui et le vélo, un écart qui ne cesse de grandir. Au loin il voit un village apparaître. Ce sera le troisième qu’il traverse depuis son départ. C’est en entendant Vendredi aboyer derrière lui qu’il se rend compte que sa nouvelle allure est trop rapide pour son chien. Aussitôt il s’arrête. Il regarde derrière lui et constate que le bus est maintenant bien loin. Cette distance le soulage. Vendredi est fatigué, sa langue est pendante et il commence à avoir du mal à marcher. Il est temps de faire une pause. Il pose son vélo contre un arbre et s’assoit en prenant appui sur le tronc. Vendredi vient s’allonger à côté de lui. Il sort le réchaud de son sac et le met en marche. 
 
    — Tu as bien mérité ton repas aujourd’hui, dit-il à son chien en le regardant reprendre son souffle. Il sort une bouteille d’eau et une de ses conserves, aujourd'hui ce sera cassoulet. Il l’ouvre et la place sur le réchaud. Il ne faut que quelques minutes pour l’amener à bonne température. Il en donne la moitié à son compagnon et mange le reste. Étant donné la position du soleil, il ne doit pas être loin de midi. Il ne va pas pouvoir repartir tout de suite, Vendredi semble trop fatigué. Il constate que pour une fois son compagnon boit et mange lentement, c’est un signe qui ne trompe pas. Une fois son cassoulet ingéré, il avale quelques gorgées d’eau puis prend une barre chocolatée Lion dans son sac en guise de dessert. Tout en la savourant, il regarde le paysage autour de lui. Des champs à perte de vue. Soudain il entend un bruit derrière lui, il se retourne en sursautant et découvre une silhouette massive à contre-jour. Effrayé, il recule précipitamment. Il lui faut quelques secondes pour comprendre que cette imposante silhouette n’est autre que celle d’un cheval. Un cheval assez gros, trapu, de couleur caramel, qui a l’air calme et l’observe. Pourquoi ne l’a-t-il pas vu lorsqu’il admirait le paysage ? Il se lève et voit qu’une partie du champ est beaucoup plus bas que la route. Ce cheval devait se trouver là, plus bas que son champ de vision. Vendredi regarde également ce cheval, mais n’ose pas s’en approcher. Il prend son sac et en sort un morceau de pain rassis. Il le tend au cheval qui l’accepte et le mange tranquillement. Cet animal n’a pas l’air affamé. Cela dit, au vu de la taille du parc dans lequel il est, il n’a pas dû souffrir de diète. Il semble apprécier la présence des humains. Il n’en a pas peur en tout cas. Ce cheval a l’air costaud, ça n’est sûrement pas un cheval de course. En le voyant, il s’imagine le monter et arpenter la campagne sur son dos, il s’imagine l’atteler à une charrette et aller s’approvisionner lorsqu’il sera installé dans son nouveau logis. Est-il capable de le monter ? Il n’a jamais fait de cheval de toute sa vie, c’est peut-être le bon moment pour essayer. Il le regarde et tout dans ce cheval n’est que détente. On a l’impression qu’il bouge au ralenti, que ce soit sa crinière, ses mâchoires. Même ses yeux inspirent le calme. Il se tourne vers Vendredi : 
 
    — Un nouveau compagnon de route ? Qu’en penses-tu ? 
 
    Vendredi préfère conserver une distance de sécurité avec cet animal qui lui paraît certainement immense. 
 
    Il pose son sac à terre, regarde la clôture pour voir dans un premier temps si elle n’est pas électrifiée, il ne va pas se faire avoir une deuxième fois, et où se situe la barrière pour faire sortir le cheval. Il voit tout de suite que la clôture n’est pas électrifiée, ce sont des barbelés qui entourent le parc. Il remarque sur sa droite, à une cinquantaine de mètres, au niveau d’un chemin enherbé, la barrière permettant d’accéder au parc. Il s’y rend à pied, Vendredi sur ses pas, mais gardant un œil sur ce cheval qui les suit du regard, mais ne bouge pas. Il ouvre la barrière et pénètre dans le parc. Il avance prudemment, il ne veut pas lui faire peur et risquer un mauvais coup. Cela dit, il semble on ne peut plus détendu. Il arrive à ses côtés, le cheval ne bouge toujours pas. Il le caresse, tout en se demandant comment il va bien pouvoir monter dessus. Il regarde autour de lui, mais ne voit aucune selle, naturellement.  
 
    — Baisse-toi, dit-il au cheval d’une voie ferme, mais calme. Le cheval le regarde, mais ne bouge pas. 
 
    — C’est pas gagné… 
 
    En regardant vers la barrière, il voit une bassine vide où il devait y avoir probablement de l’eau. Cette bassine en métal est relativement haute. Il va la chercher, la retourne et la pose juste à côté du cheval qui ne bouge toujours pas. Plus calme que ça tu meurs, pense-t-il. Il monte sur la bassine qui résiste sans problème à son poids. Avec la hauteur qu’il vient de prendre, ça devrait être plus facile. Il caresse la croupe de l’animal qui reste stoïque. Il prend un peu d’élan et se lance. C’est à ce moment que cet animal se décide à bouger. Il glisse sur l’arrière-train du cheval et tombe dans l’herbe, sans se faire mal, heureusement. Il se relève et le regarde. Le cheval est parti un peu plus loin et ne bouge de nouveau plus. Il se demande s’il a fait exprès de bouger à ce moment ou si ce n’est qu’une coïncidence. Il reprend la bassine, la replace à côté de son potentiel nouveau compagnon et retente de monter dessus. Aussitôt le cheval se remet à avancer. La chute est inévitable. Il se remet debout et le regarde de nouveau. Le cheval est encore parti à quelques mètres et broute paisiblement. Il faut se rendre à l’évidence, ce n’était pas une coïncidence, pour une raison qu’il ignore, cet animal ne veut pas être monté. Inutile de multiplier les tentatives, il risquerait de finir par faire une mauvaise chute.  
 
    — OK, j’ai compris le message, dit-il à cet animal. C’est dommage, un cheval aussi robuste aurait certainement été utile dans sa nouvelle vie. Quel que peu dépité, il ressort du parc, laisse la barrière ouverte pour ne pas emprisonner ce cheval et retourne sur la route. Il récupère son vélo et s’élance sur le bitume, non sans un dernier regard vers ce compagnon éphémère.  
 
    Il traverse le village à un rythme tranquille pour ménager Vendredi, qui s’était quand même un peu reposé lors de leur pause précédente. Ce n’est qu’une fois sorti du village, en regardant derrière lui pour vérifier que Vendredi est toujours là qu’il s’aperçoit qu’il est suivi. Il stoppe son vélo. Derrière lui, à quelques dizaines de mètres se tient un cheval, et pas n’importe lequel, il s’agit de l’animal qu’il avait essayé de monter auparavant. Pourquoi est-il là ? Il les aurait suivis ? Il laisse son vélo à terre et se rapproche de cet étrange individu. Vendredi préfère rester près du vélo assis. Il arrive à côté de ce cheval qui le regarde sans bouger. Il le caresse de nouveau. Cet animal cherche-t-il un peu de compagnie ? C’est vrai qu’il n’a pas dû voir beaucoup de monde depuis six jours.  
 
    — Tu veux venir avec nous ? Lui demande-t-il tout en lui caressant la crinière. Le cheval ne bouge pas.  
 
    — Écoute, nous, on va continuer sur cette route, si tu veux venir, tu es le bienvenu. 
 
    Il le laisse et retourne récupérer son vélo. Avant de redémarrer, il regarde derrière lui et s’aperçoit que le cheval s’est approché. Il regarde Vendredi avec un petit sourire : 
 
    — Apparemment nous avons un nouveau compagnon de route. 
 
    Vendredi observe ce cheval, toujours méfiant. 
 
    — Il va falloir lui trouver un nom, qu’en penses-tu ? 
 
    Il regarde son chien et le cheval. Les deux sont stoïques et muets. 
 
    — Je vais me débrouiller tout seul apparemment, j’ai l’habitude. 
 
    Il cherche comment il pourrait baptiser son nouveau compagnon. Il est robuste, calme, têtu… Il n’y a pas grand-chose qui lui passe par la tête. En faisant quelques pas pour réfléchir il voit des déchets dans un fossé bordant la route. Un de ces vieux emballages lui donne une idée. 
 
    — Tu vas t’appeler Soupline, dit-il en direction du cheval.  
 
    — C’est doux, et en même temps ça fait penser à "soupe au lait", ce qui correspond très bien à ton caractère. Donc maintenant je t’appellerai Soupline ! 
 
    À ces mots le cheval se met à hennir. 
 
    — Je prends ça pour un consentement ! Allez en route nouveau compagnon ! 
 
    Il remonte sur son vélo et redémarre. Discrètement il jette un coup d’œil derrière lui et constate que ses deux compagnons le suivent. Depuis quelques jours, les journées se succèdent, mais ne se ressemblent plus. Chaque jour est une nouvelle aventure, avec ses découvertes plus ou moins heureuses, ses risques, ses joies. Lui qui était plutôt casanier, il ne trouve pas cette situation désagréable, si ce n’est la présence constante des cadavres et l’absence de sa femme. Le reste de l’après-midi se passe sans problème particulier. Toute l’équipe poursuit son chemin en traversant les différents villages qui jalonnent le parcours. Le soleil commence à décliner dans le ciel, le crépuscule arrive. Il va être temps de trouver un endroit pour passer la nuit. Ça fait déjà un moment qu’il est sorti du dernier village, et selon son plan le prochain est à plus de dix kilomètres. Il faut se faire une raison, il va devoir camper. Mais où ? Il regarde autour de lui, il n’y a que des champs. Au loin il distingue une forêt. Il est hors de question de repasser une nuit dans une forêt ! Ce n’est plus envisageable. À quelques centaines de mètres de la route, au milieu des champs, il voit des bâtiments. Une exploitation agricole probablement. Ça pourrait être une bonne idée d’aller dormir dans une ferme. En plus, qui sait, il pourrait peut-être trouver également de la nourriture. Il espère surtout ne pas trouver les propriétaires. Il continue d’avancer jusqu’au niveau d’un carrefour d’où part une petite route qui permet d’accéder à cette ferme. Il la prend et pédale encore quelques minutes. C’est en arrivant devant cette ferme qu’il se rend compte de sa taille. C’est un ensemble composé de quatre bâtiments de deux étages chacun. Les murs sont un peu abîmés. Il y a également une grange. Un peu plus loin se trouve un bâtiment très long. Il roule dans la cour, ne voit personne à terre, c’est plutôt une bonne nouvelle. Il y a plusieurs machines agricoles assez vétustes garées sous la grange. Il observe les bâtiments et roule vers celui qui est allongé. Que peut-il y avoir dans un bâtiment aussi long ? Il descend de son vélo et sent une odeur très forte. Il regarde à côté de lui et voit une montagne de fumier. L’odeur est limite insupportable. Il s’avance vers le bâtiment et ouvre une des portes. À ce moment l’odeur qui sort du bâtiment manque de le faire s’évanouir. C’est immonde, âcre, suffocant. Il n’y a pas de mot pour décrire cette puanteur. Il n’a le temps que de jeter un coup d’œil avant de devoir refermer la porte et de s’éloigner pour respirer. Ce bâtiment tout en longueur est une étable, une très grande étable. Et du peu qu’il a vu, les vaches étaient dedans au moment du drame. Ces animaux doivent être en train de pourrir. Il y a des dizaines, peut-être des centaines de vaches en train de se décomposer dans ce bâtiment. Il reprend son vélo et revient rapidement dans la cour de la ferme. Ici au moins l’air est respirable. Il a quand même du mal à reprendre son souffle. En regardant cette grande étable, il se dit que demain, en partant il essaiera d’y mettre le feu, c’est le seul moyen de l’assainir. Autant de chair en décomposition risque d’attirer des rats ou d’autres nuisibles, voire de se transformer en incubateur à virus.  
 
    Il pose son vélo contre le mur du bâtiment d’habitation et ouvre la porte. Il a de la chance, elle n’est pas fermée à clé. Il fait sombre, naturellement. Il éclaire les différentes pièces à l’aide de sa lampe torche et finit par trouver ce qu’il cherchait, c’est-à-dire une cheminée. Il y a quelques bûches à côté qu’il place dans le foyer. Il prend ensuite un journal trouvé dans une cagette remplie de papier, certainement pour aider à allumer le feu, et le met en boule dans la cheminée. Il allume le papier qui devrait ensuite enflammer les bûches. Il ressort et voit que Vendredi est resté avec Soupline dehors. Apparemment ils ont fini par se lier d’amitié ces deux-là. Autant, Vendredi pourra passer la nuit avec lui dans la maison, autant ça va être difficile pour Soupline. Il regarde les autres bâtiments, et se rapproche de la grange. Il y a beaucoup de paille par terre, ça devrait convenir. Il retourne dans la cour chercher Soupline, mais constate qu’il n’y a plus personne. Il regarde autour de lui, personne. Ils n’ont quand même pas disparu. Soudain il entend un bruit assez fort dans le bâtiment d’habitation. Il y retourne en courant et trouve ses deux compagnons allongés près de la cheminée. Le cheval est entré dans la maison ! Il n’en croit pas ses yeux. Il y a un cheval allongé près du feu ! Il examine la pièce et constate que les portes sont grandes, mais de là à penser faire entrer un cheval. Donc le problème du couchage est réglé, ils vont dormir tous les trois là. Mais il faut manger avant. S’il a encore de la nourriture pour lui et Vendredi, c’est une autre paire de manches pour Soupline. Il sort et va vers la grange. Il prend comme il peut le plus de paille possible dans ses bras et retourne dans le bâtiment principal. Il la met à côté de Soupline en faisant attention à être assez éloigné du feu. À peine la paille déposée, Soupline commence son dîner. Vendredi vient se placer à côté du sac espérant manger lui aussi. Mais ce soir, il compte plutôt explorer un peu la cuisine de cette ferme à la recherche de quelques produits locaux plutôt que de prendre dans ses provisions. Il va dans la cuisine et ouvre tous les placards les uns après les autres. Rapidement il tombe sur des saucissons et des bocaux contenant des fruits. Il trouve également des biscottes puis des bouteilles de vin. Pas de chance pour lui, il n’a jamais aimé les boissons alcoolisées. En fouillant un peu plus, il finit par trouver des bouteilles d’eau minérale. Il revient vers Vendredi et lui montre son butin. La queue de ce chien n’a jamais remué aussi vite. Il sort son couteau et coupe plusieurs tranches de saucissons qu’il partage avec son compagnon. Il se fait des mini-sandwiches saucisson-biscotte. Un régal. Le saucisson est un peu fumé, les biscottes croustillantes. Une merveille pour les papilles. Finalement dans ce monde, le bonheur n’est pas compliqué, un saucisson, des biscottes et un feu de bois !  
 
    Le repas se passe en silence, avec uniquement le crépitement du feu de bois et le craquement des biscottes. Chacun prend son temps pour manger. Il regarde autour de lui, la pièce est grande, la décoration ancienne et rurale, mais chaleureuse. Il sait déjà qu’il n’ira pas explorer le reste de la maison ce soir, il dormira ici, avec ses deux compagnons. Comme toujours, Vendredi est le premier à avoir terminé, suivi par Soupline. Quand il le regarde, il a encore du mal à croire qu’il est en train de manger dans un salon avec un cheval ! Il n’en revient toujours pas. Il termine son repas le dernier. Il est maintenant temps de se coucher. Il remet une bûche dans la cheminée et enfile son sac de couchage et s’allonge à proximité de ses animaux. Vendredi s’est collé à son nouvel ami pour la nuit. Avec toute la fatigue de cette journée, il ne tarde pas à sombrer dans le sommeil. 
 
      
 
    


 
   
  
 



 
 
    8 
 
    7e jour 
 
      
 
    C’est le bruit d’une cloche qui le réveille. Il ouvre les yeux et constate que ses deux compagnons sont toujours là. Il lève la tête et aperçoit sur le mur une vieille horloge qui fonctionne encore et indique sept heures. Elle doit posséder un carillon. Le feu est éteint, mais il fait quand même chaud dans la pièce. En même temps c’est plutôt normal, ce cheval fait un peu office de radiateur. Si sa mémoire est bonne, au Moyen Âge on laissait une vache dans la maison en hiver pour réchauffer le logis. Ici c’est un peu le même principe. En se levant, il réveille involontairement Vendredi et Soupline. Il sort de la pièce et va à la fenêtre. Le soleil commence à se lever. Le coq qui l’a réveillé est bien matinal. Il ouvre la porte sur la cour et constate qu’il fait encore frais. Il referme la porte et retourne vers le salon. Les deux animaux n’ont pas bougé. Voilà maintenant six jours qu’il ne s’est pas lavé, il est plus que temps de remédier à ce problème. Même si hier soir il ne voulait pas explorer la maison, là il va bien falloir s’il veut trouver une salle de bain. Il ouvre les portes qui partent du salon, elles mènent dans un bureau, une réserve et une chambre. La décoration est toujours la même, quel que soit la pièce, l’ambiance est indéniablement rurale ; le papier peint est sombre, des vieux meubles en bois, des cadres avec des fleurs. Limite déprimant cette ambiance. Il retourne vers l’entrée et monte à l’étage toujours à la recherche d’une salle de bain. La décoration de l’étage n’est pas plus joyeuse. Le couloir est sombre et ne comprend qu’une succession de portes. En les regardant, il se demande s’il ne risque pas de tomber sur une chambre avec les propriétaires allongés pour l’éternité dans leur lit. C’est peu probable vu l’heure à laquelle le phénomène a eu lieu. En fin d’après-midi, les agriculteurs étaient certainement en train de travailler dans les champs ou dans l’étable. En repensant à l’étable, il se souvient de l’odeur pestilentielle et de sa volonté de brûler ce bâtiment avant de partir. Chaque chose en son temps. Il ouvre la première porte, et par chance tombe sur une salle de bain. Une pièce entièrement carrelée en beige et blanc. Il trouve des toilettes, une vasque et une baignoire. Il essaie d’ouvrir le robinet du lavabo sans trop d’espoir et l’eau se met à couler ! Il laisse couler pendant un moment pour être sûr que ce n’est pas un reste d’eau dans les tuyaux, mais non, l’eau coule et il y a de la pression. Les systèmes d’alimentation ont l’air de toujours fonctionner. Il ne sait pas pour combien de temps, alors autant en profiter. Il vérifie le robinet de la baignoire, il fonctionne aussi ! Se laver est déjà une bonne chose, mais si en plus il avait la chance d’avoir de l’eau chaude… il tourne le robinet de la baignoire et attend, la main sous l’eau. Au bout de quelques secondes la température du précieux liquide change et se réchauffe, elle devient même très chaude ! Il enlève sa main et sourit. Cette maison doit être équipée d’un ballon d’eau chaude ou d’une chaudière au gaz ou au fioul. Il va pouvoir prendre un bain chaud ! Il enlève ses vêtements, se regarde dans le miroir et constate déjà les effets de son nouveau style de vie. Il a maigri. Il n’était déjà pas très gros avant, mais maintenant, il arrive à distinguer ses côtes. Il monte dans la baignoire, se saisit du pommeau de douche et laisse l’eau chaude couler sur lui. Il savoure ce moment. C’est à ce moment qu’il se rend compte qu’il a laissé ses affaires de toilettes dans son sac au rez-de-chaussée. Il regarde autour de lui et voit différents flacons posés au bord de la baignoire. Il les prend pour se laver les cheveux et le corps. Ensuite, il ferme la bonde au fond de la baignoire et laisse l’eau s’accumuler jusqu’à ce qu’elle soit quasi remplie. Il ferme le robinet et se détend dans ce bain providentiel. Il a toujours aimé être dans l’eau, il a l’impression de moins sentir son corps, d’être plus léger. Au bout de quelques minutes, il entend Vendredi japper.  
 
    — Je suis là, lui crie-t-il. Puis il siffle plusieurs fois. Aussitôt Vendredi arrive en courant. Il semble heureux d’avoir retrouvé son maître. 
 
    — Bien dormi avec ton nouveau copain ? 
 
    Vendredi l’observe dans l’eau. 
 
    — Viens voir, lui dit-il en lui faisant signe d’approcher. Le chien se rapproche et il en profite pour l’attraper : 
 
    — Toi aussi il est temps de te laver ! Et il le met sur lui à moitié dans l’eau. Il s’attendait à un refus et à de nombreuses éclaboussures, mais en fait Vendredi est très content d’être dans l’eau, sa queue remue et il s’immerge volontiers la tête. 
 
    — Je n’ai pas de produit spécial chien, alors il faudra faire avec ce qu’il y a. 
 
    Il prend le shampoing et nettoie vigoureusement Vendredi avec. Tout en le lavant, il pense à son nouveau compagnon qui attend certainement en bas, il se demande s’il va monter l’escalier et débouler lui aussi dans la salle de bain. Après avoir bien frotté Vendredi, il enlève la bonde pour laisser l’eau sale s’écouler et rince généreusement son compagnon. Il en profite pour se rincer de nouveau aussi. Les voilà tous les deux nus, trempés, mais propres. Il sèche comme il peut son compagnon avec une des serviettes éponges qu’il y avait dans cette pièce, puis fait de même pour lui. Il regarde ses vêtements et hésite à les remettre. Ils sont sales. En même temps, il n’a pas trop le choix. Soit il les remet, soit il doit aller fouiller dans les armoires des différentes pièces pour essayer de trouver des vêtements à sa taille. Et vu la décoration, il imagine le style vestimentaire des occupants. Tant pis, il se résigne et remet ses vêtements. Vendredi est déjà redescendu, probablement pour retrouver Soupline. Il profite d’être dans une salle de bain pour s’occuper un minimum de lui. Quand il se regarde dans le miroir, il constate qu’il a vraiment une sale tête. Les yeux sont cernés, la barbe naissante et les joues un peu creusées le vieillissent terriblement. Il examine les objets posés sur le bord de la vasque. Il y a un savon déjà bien entamé, un vieux verre probablement pour se rincer la bouche… ou pour nettoyer un dentier, deux brosses à dents, l’une beige, l’autre vert pâle, un tube de dentifrice à moitié utilisé et un gant de toilette beige. Il prend la brosse à dents et la rince plusieurs fois sous l’eau, puis mets du dentifrice dessus et se lave les dents. Avoir cette impression de fraîcheur dans la bouche est un pur bonheur. Ça doit être la première fois qu’il nettoie ses dents aussi longtemps. Il laisse ce moment se prolonger, qui sait la prochaine fois qu’il pourra de nouveau prendre soin de lui. Il rince sa bouche et regarde l’état de ses dents dans le miroir. Elles sont presque blanches, et surtout elles sont propres ! Et son haleine doit enfin être fraîche. Il n’ose imaginer l’odeur qui devait émaner de sa bouche il y a encore quelques minutes. Il aimerait bien se raser, mais ne voit rien sur la vasque qui pourrait l’aider. Il ouvre les portes du petit placard accroché sur le mur derrière lui. Il s’agit d’une pharmacie. En fouillant un peu, il finit par trouver des petits ciseaux. À la guerre comme à la guerre, il va se couper la barbe avec ces ustensiles. Il lui faut plusieurs minutes pour retrouver une apparence plus fraîche. Il n’arrive pas à être impeccable avec ces ciseaux, mais c’est quand même bien mieux. Il sort enfin de la salle de bain et retourne au rez-de-chaussée où l’attendent ses compagnons. Il donne quelques biscuits secs à Vendredi en guise de déjeuner et prend deux barres chocolatées pour lui. Il sort ensuite dans la cour, et retourne chercher de la paille pour Soupline. La fraîcheur matinale commence à se dissiper et la température est déjà plus clémente. Il n’a pas le temps de rapporter la paille dans la maison, que Soupline est déjà sorti et le rejoint. Ce cheval devait avoir suffisamment faim pour quitter son chaleureux foyer. Vendredi arrive également et gambade dans la cour en fouinant à droite à gauche. 
 
    Maintenant que tout le monde est rassasié, il va être temps de partir. En tournant la tête, il aperçoit l’étable et se rappelle son souhait d’assainir ce bâtiment avant de partir. Il va vers le hangar où sont stockés les engins agricoles. Hier soir il avait vu une forme métallique assez grosse qui ressemblait à une citerne, et effectivement, il y a bien une citerne pour ravitailler les machines dans ce hangar. Il essaie de l’ouvrir, mais elle est fermée par un cadenas. Il regarde dans le bâtiment et voit quelques outils. Il prend une scie métallique et tente de scier le cadenas. Il lui faut au moins cinq bonnes minutes pour réussir à le couper. Il a enfin accès à la citerne. Il prend le tuyau posé à côté de la citerne, place une extrémité dedans et aspire plusieurs fois dans l’autre extrémité jusqu’à sentir le fioul. Il place alors ce bout du tuyau dans un des jerricans de vingt litres qui traînaient dans le hangar. Une fois plein, il prend un deuxième bidon et réitère l’opération, et ainsi de suite. Une fois qu’il a rempli la dizaine de jerricans présents dans le hangar, il enlève complètement le tuyau de la citerne. Il prend le jerrican et se dirige vers l’étable. Ce bâtiment étant en grande partie métallique, il n’a pas trop le choix, il va devoir aller à l’intérieur pour répandre le fioul et mettre le feu. Il est devant la porte, prend une grande inspiration, bloque sa respiration et entre dans l’étable. Le spectacle qui s’offre à lui est encore pire qu’hier. La veille il faisait sombre, il n’avait qu’entrevu les carcasses de vaches en décomposition, mais là, avec la lumière du jour qui passe par les panneaux translucides du toit, il voit comme une mer noire en mouvement. Il lui faut quelques secondes pour comprendre et réaliser que l’étable est envahie de millier de rats certainement attirés par les carcasses des vaches en décomposition. Ils sont des milliers, des dizaines de milliers peut-être. On ne distingue plus les corps des vaches, ils sont recouverts de rats. Il sent qu’il ne pourra pas rester encore très longtemps en apnée et donc, ouvre le jerrican et laisse le fioul s’écouler devant lui. Une fois la moitié partie, il le jette en direction des mangeoires où il reste encore un peu de paille. Les rats ne font même pas attention à lui, ils sont trop occupés à dévorer les carcasses de vaches. Il ressort, prend un deuxième jerrican et recommence l’opération. Une fois tous les jerricans dispersés dans l’étable, il se baisse et allume le fioul près de lui à l’aide de son briquet. Aussitôt une flamme bleue naît et suit le chemin laissé par le combustible. Il en profite pour sortir rapidement de l’étable et referme la porte derrière lui. Il peut enfin respirer. Il entend au travers de la porte des bruits bizarres de couinement. Il sait qu’il vaut mieux ne pas rester là.  
 
    — On y va ! Crie-t-il à ses compagnons qui l’attendaient dans la cour. 
 
    Il va vite vers son vélo, monte dessus et pédale. Il regarde derrière lui en direction de l’étable et voit une fumée noire qui sort par les ouvertures sur le toit. Une partie des rats va certainement mourir brûlée ou asphyxiée, mais ça n’est pas grave du tout. De plus, la plupart arriveront certainement à sortir. Il n’empêche que la vision d’autant de rats l’inquiète pas mal. Cette espèce va-t-elle devenir la nouvelle espèce dominante maintenant que les humains n’existent plus et qu’il y a de la nourriture en opulence ? Il espère que non, mais ce qui est sûr, c’est que ça ne dépend pas de lui. Il rejoint la route principale de son voyage suivi par ses deux compagnons. Il prend son plan et examine l’itinéraire de la journée. Normalement, ce soir il devrait arriver à la forteresse d’Héra. Espérons qu’elle soit inhabitée. Il revoit encore cette mer noire dans l’étable… 
 
    Voilà maintenant deux bonnes heures qu’il pédale tranquillement, toujours suivi par ses deux acolytes. Il a traversé un petit village et si son plan est juste, il n’en reste plus qu’un avant d’arriver. Tout en pédalant, il pense à sa destination. D’un côté il a hâte d’arriver à la forteresse et de pouvoir commencer à aménager cet endroit pour y vivre, mais d’un autre côté, le road-trip qu’il réalise depuis quelques jours lui plaît bien aussi. Il se demande si cette vie “d’aventurier” si on peut dire ne va pas lui manquer. Peut-être qu’il se refera quelques virées d’exploration de temps en temps. Sa réflexion est stoppée par l’arrivée de quelques gouttes sur sa tête. Tout en continuant de pédaler, il scrute le ciel qui est devenu bien gris depuis ce matin. Il regarde devant lui, et mis à part les arbres qui longent la route, il ne voit aucun abri. Espérons que ce n’est qu’une petite averse. Cela dit le ciel est de plus en plus noir. Il s’arrête et sort son k-way. Vu le ciel qui ne cesse de s’assombrir, il lui faut rapidement trouver un abri pour rester au sec. Il a beau regarder autour de lui, il n’y a que des champs. Les gouttes commencent à tomber. Vendredi s’est mis à l’abri temporairement sous Soupline. Vite, il faut trouver un abri, il continue de scruter l’environnement et soudain il aperçoit quelque chose ! Vu la forme, ça doit être un affût de chasseur. Ça a l’air tout petit, mais il y a un toit. Le problème c’est que cet affût est au milieu d’un champ. Tant pis, il descend de son vélo, le porte pour passer le fossé et remonte dessus à l’entrée du champ. C'est une parcelle qui a déjà été retournée et les mottes de terre ont été éclatées. Le terrain est donc plutôt plat, ça devrait aller avec le vélo. Il s’élance à travers le champ en direction de l’affût. Il jette un coup d’œil derrière lui pour s’assurer que ses compagnons le suivent, ce qui est le cas. La traversée du champ n’est pas des plus agréables au vu de l’état du sol, mais il continue de pédaler aussi vite qu’il peut car la pluie s’intensifie. Il pleut maintenant des trombes d’eau et l’affût est encore à une centaine de mètres. Il sent que son vélo s’enfonce légèrement dans le sol au fur et à mesure des mètres qui défilent. L’eau coule sur son visage, sur ses yeux, il a de plus en plus de mal à voir devant lui, mais il a presque atteint son refuge, l’affût est là. À peine arrivé, il laisse le vélo sous l’affût qui doit se trouver à trois ou quatre mètres du sol, prend Vendredi dans ses bras et s’élance dans les escaliers pour atteindre l’abri. 
 
    — Attends-nous là ! Crie-t-il à Soupline qui doit rester debout sous l’affût et n’être que partiellement protégé. Il ne lui faut que quelques secondes pour atteindre cet abri de fortune. C’est petit, en bois, avec de grandes ouvertures sur les quatre côtés pour observer les alentours et pouvoir tirer sur le gibier. Maintenant qu’il est là, il peut enfin reprendre son souffle. Il pose Vendredi dont les pattes sont toutes sales de boues et regarde sous l’affût comment va Soupline. Le cheval a, comme d’habitude, l’air tranquille. La tête et le haut du corps sont à l’abri de la pluie, mais pas ses pattes. Cela n’a pas l’air de le déranger. 
 
    Il est trempé. Il lui faut maintenant profiter d’être à l’abri pour se sécher et sécher ses vêtements aussi, car même avec son K-way, l’eau s’est infiltrée partout. Cet affût étant en bois, il lui est impossible d’allumer un feu à même le plancher. Il sort son petit réchaud à gaz et l’allume. Ça fait déjà une source de chaleur. Vendredi se rapproche immédiatement de la flamme, il semble grelotter. De son côté, il n’a pas trop chaud non plus. Il enlève tous ses vêtements trempés et ne garde que son caleçon, seul vêtement encore à peu près sec. Il les place sur le bord de l’affût, du côté où la pluie ne tombe pas. En regardant dehors, il constate que cette pluie forte continue de tomber. Il reste appuyé sur la balustrade, abrité de la pluie et regarde autour de lui. Le paysage qui était si ouvert il y a encore quelques dizaines de minutes est désormais complètement fermé. Il ne distingue même plus les limites du champ. Apparemment, cette averse risque de durer encore un peu, alors autant en profiter pour se reposer et manger un peu. Il s’assoit par terre et sors quelques biscuits qu’il donne à Vendredi et trois barres chocolatées pour lui. Il reprendrait bien quelques M&M’s, mais ses aphtes ne sont pas encore complètement partis. Il jette un coup d’œil sous l’affût, Soupline est toujours là, immobile en train de regarder la pluie tomber. Il n’a rien à lui donner à manger, ce cheval va devoir attendre pour manger. Une fois ce petit repas consommé, il s’allonge à même le plancher, près du réchaud. Vendredi vient se blottir contre lui. On ne sait pas qui réchauffe qui. 
 
    Difficile de dire combien de temps il a dormi, cinq minutes ou cinq heures, mais c’est le hennissement de Soupline qui vient de le réveiller. Il se lève et constate que la pluie a cessé. Il y a encore des nuages dans le ciel, mais ils sont relativement clairs et plus du tout menaçants. Il va pouvoir repartir. Il espère toujours arriver à destination avant la nuit. Il remet ses vêtements qui ne sont que partiellement secs, range toutes ses affaires dans son sac et redescend l’escalier. Vendredi semble content de retrouver Soupline. Il va immédiatement se frotter à lui. Le Cheval de son côté demeure immobile, comme à son habitude. Il se dit qu’il aurait peut-être dû l’appeler Grévin, en référence aux statues de cire du musée du même nom. Il récupère son vélo qui est trempé et l’essuie comme il peut. Il se rend compte qu’il va faire une partie du chemin avec les fesses humides. Le paysage est de nouveau ouvert et il voit au loin la route d’où il venait. Il regarde ses compagnons : 
 
    — Allez, en route ! Leur dit-il plein d’entrain. 
 
    Mais à peine a-t-il donné les premiers coups de pédale, qu’il se rend compte que revenir sur la route va être plus difficile que prévu. Les roues du vélo s’enfoncent dans le champ. L’averse a transformé la terre en boue. Il est obligé de s’arrêter après même pas deux mètres. Il descend du vélo et mets ses pieds également dans la boue. Vendredi qui est plus léger ne semble pas trop s’enfoncer dans le terrain, quant à Soupline, ses pattes assez larges s’enfoncent un peu, mais cela ne le dérange aucunement. Maintenant le plus simple serait de monter sur Soupline pour continuer le voyage, mais il sait que ce n’est même pas la peine de réessayer, et il n’a pas envie de tomber dans la boue. Il n’a pas trop le choix, il soulève son vélo et se met en marche. Le trajet pour rejoindre la route lui prend ainsi beaucoup plus de temps qu’à l’aller et est plus fatigant. Avec cette boue, le poids du vélo et de son sac, il avance lentement. Devant lui, Vendredi se promène, insouciant des problèmes de son maître. Ce n’est qu’au bout d’une bonne demi-heure, qu’il rejoint enfin la route. Ses chaussures et le bas de son pantalon sont couverts de boue. En regardant les pattes de Soupline, il se rend compte que malgré le poids supérieur de ce cheval, il a nettement moins de boue que lui. Il est plus que temps de repartir. Il essuie ses chaussures tant bien que mal dans l’herbe puis remonte sur son vélo et s’élance, suivi par Vendredi et Soupline. 
 
    Il lui faut moins d’une heure pour rejoindre le dernier village avant sa destination finale. C’est encore un tout petit village, d’une vingtaine de maisons assez anciennes. L’avantage de ces petits villages c’est qu’il n’y a que très peu de cadavres dans les rues, il en oublierait presque la situation. Il fait halte sur le perron d’une bâtisse un peu plus grande et arborant le drapeau français, probablement la Mairie. Une petite pause s’impose comme on dit. Il se prend quelques minutes pour consulter le plan. La forteresse n’est plus très loin. C’est en regardant le plan qu’il s’aperçoit qu’au nord de cette fortification se trouve une ville nommée Courla. S’il mesure bien, elle est à environ six kilomètres. Il pourra probablement la voir depuis la forteresse étant donné qu’elle doit dominer toute la région. C’est en voyant ses compagnons aller boire dans une fontaine un peu plus loin qu’il décide de prendre également un peu d’eau de son sac, une bouteille qu’il avait prise à la ferme ce matin. Il préfère éviter les fontaines, rien ne dit que cette eau soit potable. Il lui reste huit kilomètres avant d’arriver. La distance est raisonnable, mais ça risque de monter maintenant. Il range sa bouteille d’eau et sa carte. 
 
    — Allez, on y retourne ! Crie-t-il à destination des deux compères. Seul Vendredi lève la tête. Soupline préfère boire. Mais dès qu’il se remet en route, ils arrêtent de boire et le suivent. 
 
    Il avait raison, ces derniers kilomètres sont difficiles. Plus il avance, plus la pente semble importante et sans fin. Les champs qui l’entouraient depuis ce matin ont laissé place à une forêt. L’ambiance est plus oppressante et la lumière plus diffuse, mais le plus gênant est incontestablement la pente. À ce moment précis, il regrette très fortement de ne pas avoir pris un scooter, une moto, une voiture ou n’importe quel autre véhicule qui lui ferait gravir cette pente en deux temps trois mouvements. Il a l’impression de rouler depuis des heures, ses jambes commencent à le faire souffrir. Il peine de plus en plus, pourtant il ne veut pas s’arrêter, au loin, il voit de la lumière, peut-être la fin de la forêt. Il lui faut encore quelques minutes d’efforts pour enfin sortir de cette pénombre. Et là il s’arrête. Le paysage devant lui est magnifique. Le soleil commence à décliner teintant le ciel de jaune et d’orange, la forêt a laissé place à des pâtures et devant lui, à quelques kilomètres, se dressent au sommet d’une colline la forteresse d’Héra ! 
 
    Il est exténué et à la vue de la langue pendante de Vendredi, il n’est pas le seul ! Soupline est semblable à lui-même, il a l’air d’aller bien. Le soleil est en train de se coucher, il est fatigué, il comprend qu’il n’arrivera pas ce soir à la forteresse. Il n’a plus assez d’énergie pour faire les deux ou trois kilomètres qui le séparent de sa destination, deux ou trois kilomètres de pente en plus. Il décide de camper là, au milieu de la route, face à sa future demeure. Il pose son vélo à terre, déplie sa tente sur la chaussée, installe son réchaud à gaz et se fait chauffer son repas: une boite de cassoulet, avec comme apéritif, un peu du reste de saucisson emporté le matin. Vendredi vient quémander quelques tranches, tandis que Soupline est parti brouter un peu d’herbe le long de la route. Il se sent bien, assis, en train de manger devant ce tableau magnifique. C’est la dernière fois qu’il va dormir dehors et cet inconfort ne va pas lui manquer. Le temps que le soleil se couche juste derrière la forteresse, le repas est avalé. Il s’installe dans la tente avec Vendredi et s’endort très rapidement. 
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    Le soleil se lève et éclaire ce drôle de campement installé au milieu de la route. Soupline est le premier à s’éveiller. Il va paître tranquillement l’herbe le long de la route. Une brume légère les enveloppe et donne un petit côté mystique au paysage. Vendredi est le deuxième à se réveiller. Il va se dégourdir un peu en marchant vers Soupline, mais préfère rester sur le bitume pour ne pas se mouiller les pattes dans l’herbe humide. Il est le dernier à se lever. À peine sorti de la tente, il cherche des yeux la forteresse. La brume l’a fait disparaître. Il sait bien qu’elle est toujours devant lui à quelques kilomètres, mais ne plus la voir l’inquiète. Il plisse les yeux, comme si cela allait lui permettre de voir à travers le brouillard... Pour le moment, il devra faire sans paysage. Il se prépare un rapide petit déjeuner qu’il partage avec Vendredi puis range tout son campement éphémère dans son sac. La brume commence doucement à se lever et au moment où il monte sur son vélo, la forteresse tant attendue réapparaît. La boule de stress qu’il avait depuis son réveil disparaît d’un seul coup.  
 
    Et c’est parti pour un dernier voyage. Même si la distance n’est pas très importante, ces derniers kilomètres sont difficiles. La route est toujours en pente et sillonne à travers les parcs. Maintenant que la brume a entièrement disparu, il peut contempler le paysage et l’absence d’animaux dans les parcs autour de lui l’intrigue. Il voit des hectares et des hectares de pâtures, et pourtant, il n’a vu personne dedans, pas un cheval, pas une vache, pas un mouton, pas même une autruche ! Qu’importe, le plus important est d’atteindre la forteresse et chaque coup de pédale le rapproche un peu plus. Mais chaque coup de pédale est aussi de plus en plus dur. Il commence à avoir des crampes et est obligé de faire de nombreuses pauses et de se masser les mollets pour pouvoir continuer. Ses compagnons ne semblent pas endurer les mêmes souffrances. 
 
    Il lui faut presque deux heures pour enfin arriver au pied de l’édifice. Il s’arrête et pose le pied à terre. Il est au niveau d’un parking marquant l’entrée du site moyenâgeux. Il n’y a que trois voitures sur ce parking. La forteresse est petite, son seul intérêt pour les touristes est qu’elle est en excellent état. Le bon côté est que s’il n’y a pas beaucoup de touristes, il n’aura pas beaucoup de cadavres à enlever. La première voiture devant lui est une décapotable Mercedes grise. Elle est en position décapotée. Ici aussi il y a eu des averses, l’intérieur du véhicule est trempé. Il distingue même une flaque près des pédales. Il avance sur le parking à pied et observe les différents véhicules pour voir s’il y aurait des choses intéressantes à l’intérieur. La deuxième voiture est un monospace Citroën C4 rouge. Il a l’air assez ancien et comporte plusieurs rayures et dommages sur la carrosserie. Le dernier véhicule, le plus proche du pont-levis est encore une décapotable. Il s’agit d’une BMW Bleue très ancienne, mais en parfait état, et avec le toit refermé. Elle est nickel, aussi bien à l’extérieur qu’à l’intérieur. Ces trois véhicules sont vides…  
 
    Le voilà devant l’entrée de la forteresse. Le pont-levis qui est abaissé est à quelques mètres de lui. Il voit une grande tour s’élancer dans le ciel. Les remparts sont entourés de douves dont l’eau est de couleur bleu-vert. Il se demande s’il y a des poissons dedans. Et comment ces douves sont-elles alimentées en haut de cette colline ? Il doit y avoir une source, probablement. Il distingue un peu plus loin, en contrebas, un petit ruisseau qui part des douves et semble descendre vers la vallée, cela confirmerait la présence d’une source et donc peut-être d’eau potable. 
 
    — Nous sommes enfin arrivés chez nous ! Dit-il en se tournant face à ses deux compagnons. Les deux regardent la forteresse, mais n’ont pas l’air plus intéressés que cela. Son enthousiasme n’est clairement pas communicatif. À droite du pont-levis se dresse un panneau d’affichage. Il va le consulter avant d’aller plus loin. Ce panneau donne des renseignements sur la forteresse : elle fut bâtie en 1106 par le Comte Lorin de Manti pour servir de poste avancé et surveiller les alentours. Elle a été en partie détruite par un incendie en 1612. L’association PatriRestOr, spécialisée dans la restauration du patrimoine, s’est occupée de sa remise en état pendant douze ans. Les travaux se sont terminés l’année dernière.  
 
    Maintenant qu’il en sait un peu plus sur sa nouvelle demeure, il est temps d’y entrer. Il traverse le pont-levis et passe sous la herse. Devant lui se trouve un petit kiosque pour acheter son billet d’entrée. Il regarde à l’intérieur et aperçoit le cadavre d’une jeune fille dont le visage est d’un bleu nacré. Il s’en occupera plus tard. Il arrive dans une cour, dont le sol est en pavé, entourée par les remparts. Au bout de cette cour, il voit un puits. Il s’en approche et regarde au fond, mais ne voit rien. Il descend le seau jusqu’à ce qu’il sente qu’il est arrivé au fond. Il le remonte et constate qu’il est plein d’eau. Il s'agit probablement de la source des douves et donc d’eau potable ! Accolé au puits se trouve un abreuvoir. Il y verse le précieux liquide que Vendredi s’empresse d’aller boire. Soupline le regarde, mais ne bouge pas. D’un côté, il voit une sorte d’écurie ouverte et protégée par un toit et de l’autre côté, un bâtiment en pierre. Il se dirige vers ce dernier. Juste avant d’entrer, il regarde derrière lui et voit que Soupline est également en train de boire. Sacré caractère ce cheval ! Il entre et découvre une grande salle avec une cheminée au fond et de multiples tapisseries sur les murs. Deux fenêtres donnent sur la cour et ces fenêtres n’ont pas de vitre, en fait ce ne sont que des ouvertures. La restauration semble fidèle à l’époque et au Moyen Âge il n’y avait pas encore de fenêtre. Il devra trouver une astuce pour se protéger du froid hivernal. La lumière passant par ces ouvertures n’éclaire pas énormément la pièce. Il distingue sur les murs des fausses torches électriques qui ont été installées pour les visiteurs. Il lui faudra trouver un moyen de les alimenter en électricité et il aura de la lumière partout. En avançant dans la salle, il distingue deux corps à terre. Il s’agit d’un vieil homme chauve habillé avec une sorte de costume et d’une femme âgée portant un tailleur violet et un chapeau assorti. Probablement les propriétaires de la BMW. En passant à côté des cadavres, il constate qu’une odeur assez âcre s’en dégage. L’élimination des corps sera indéniablement sa priorité. Sur sa droite, il aperçoit un grand escalier et sur la gauche un petit couloir. Il sort sa lampe torche et va explorer le petit couloir. Il donne sur une pièce qui était auparavant une armurerie selon un petit panneau destiné au touriste. Face à cette armurerie, il trouve deux chambres chacune avec une ouverture donnant sur la cour. Elles ont été redécorées avec du mobilier d’époque. Elles ont chacune un grand lit, ou plutôt un lit large, très haut, mais pas très long, des tapisseries sur les murs, et une armoire imposante. Il ne sait pas encore laquelle il va choisir, il verra ça plus tard. Il retourne dans la grande salle et se dirige vers l’escalier. En passant devant la porte menant à la cour, il jette un coup d’œil pour voir ce que font ses acolytes. Soupline s’est installé dans l’écurie et Vendredi gambade autour de lui. Il est content d’avoir ses animaux avec lui, ainsi il se sent un peu moins seul, même si leur conversation est on ne peut plus limitée ! Il y a un plan à côté de l’escalier qui indique que cet escalier permet d’accéder à deux niveaux en dessous, les cuisines et les geôles, et au-dessus aux remparts et à la tour. Il commence par le bas et descend d’un étage. Il arrive dans une grande salle avec également une cheminée et des tas d’ustensiles pour préparer à manger, il est donc bien dans la cuisine de la forteresse. De cette salle part un petit couloir qui donne sur deux pièces, les réserves de nourriture et des tonneaux. Ces pièces sont remplies d’articles factices pour les touristes. Il faudra virer tout ça pour stocker réellement ce dont il aura besoin. Il retourne à l’escalier et descend au dernier étage, celui des geôles. Il s’agit d’une succession de petites pièces avec des portes à barreaux. L’atmosphère est plutôt humide et une odeur très forte règne ici. Il examine rapidement les différentes cellules et finit par trouver l’origine de l’odeur. Cinq corps sont allongés dans une des cellules que l’on peut visiter. Il s’agit probablement d’une famille. Il y a un homme très corpulent, la quarantaine, une femme du même âge corpulente également, et trois enfants. Deux garçons d’une dizaine d’années et sous eux, il distingue une petite fille de quatre ou cinq ans. Il sort rapidement des geôles et remonte l’escalier. Arrivé au niveau des remparts, il prend une grande inspiration. Après l’air respiré dans les geôles, cet air frais lui fait le plus grand bien. Enlever ces corps va être difficile, les adultes font facilement plus de cent kilos chacun… C’était certainement les propriétaires du monospace. Il ne devrait rester que les occupants du coupé Mercedes. Les remparts font le tour de la forteresse. Il jette un coup d’œil rapide, vérifie l’absence de cadavre et reprend l’escalier pour aller dans la tour. L’ascension est plus longue qu’il ne croyait, il y en a des marches pour atteindre le sommet. Au bout de quelques minutes, il atteint enfin le haut de cette tour. Il y trouve deux corps allongés, dont un, à moitié sur un créneau. Il s’agit d’un homme d’une cinquantaine d’années, dans un costume gris clair et d’une femme beaucoup plus jeune, la trentaine environ portant une robe moulante rouge. Leurs corps ont subi les aléas du temps et sont trempés. L’avantage d’être au grand air c’est qu’ici au moins, avec le petit vent qui souffle, il n’y a pas trop d’odeur. Il enjambe les corps et admire la vue. Le panorama qui s’offre à lui est impressionnant, il peut observer sur des dizaines de kilomètres. Il constate ainsi que la forteresse est entourée de douves elles-mêmes entourées de parcs, eux-mêmes encerclés par une forêt. Au-delà, on retrouve des parcs et des champs. Au loin, il voit une ville, probablement Courla. Il s’imagine bien venir en haut de cette tour pour déjeuner ou lire un bon livre. Mais pour l’instant, il va devoir parer au plus pressé, c’est-à-dire l’évacuation des corps.  
 
    Il a exploré toute la forteresse et a trouvé une jeune fille dans le kiosque à l’entrée, un couple dans la salle principale, une famille dans les geôles et un autre couple en haut de la tour. Le plus difficile sera indéniablement de sortir les corps de la famille dans les geôles. Avant de commencer, il lui faut trouver ce qu’il va faire de ces corps. Il peut les enterrer et leur donner ainsi une sépulture décente, ou alors les brûler. Il y a dix corps en tout, s’il doit leur creuser à tous une tombe, ça va être un travail de titan. Le plus simple est donc de les incinérer. Il remonte sur les remparts et regarde autour de la forteresse s’il y a un endroit où il pourrait dresser une sorte de bûcher. La forteresse étant entourée de prairies, l’environnement immédiat est plutôt vide, il peut donc installer son bûcher où il veut, il n’y aura pas de risque que le feu se propage. Il redescend et va explorer l’écurie. Soupline semble avoir adopté ce lieu. Cette écurie est assez grande et il y trouve deux selles, plusieurs bottes de foin, ainsi qu’une petite charrette en bois et son attelage. Ça serait parfait pour transporter du bois et les corps ! Par contre, il va falloir convaincre Soupline… et là ça n’est pas gagné. Il regarde l’attelage et comprend rapidement comment il doit le mettre sur Soupline. Il prend le harnais et s’approche de son compagnon.  
 
    — Bon alors mon grand, j’ai besoin de ton aide. Je vais te mettre ça, OK ? 
 
    Il se dit qu’en s’adressant à Soupline, il a peut-être une chance qu’il accepte le harnais. Il lui pose sur le dos et le fixe tout doucement, en évitant les mouvements brusques. Et Soupline ne dit rien ! Il n’en revient pas, il pensait qu’il allait galérer voire même ne pas y arriver !  
 
    — Très bien mon grand, maintenant on va fixer l’attelage de la charrette, OK ? 
 
    À l’aide du harnais, il amène doucement Soupline près de l’attelage pour pouvoir le fixer et là encore, à sa grande surprise, Soupline se laisse faire. Si ça se trouve, c’est un cheval qui a l’habitude de tirer des charrettes et pas d’être monté, c’est peut-être pour ça qu’il ne veut pas qu’on lui monte dessus. Maintenant que Soupline est près, il va falloir réussir à mettre les corps dans la charrette. Il va en premier près du kiosque, pour récupérer la jeune fille. Il ouvre la porte située à l’arrière et voit le corps tombé de sa chaise. Il flotte dans ce petit espace une odeur nauséabonde, mais légère. Le fait que la fenêtre du kiosque soit ouverte a dû permettre aux odeurs de ne pas rester. Il tire le corps en le prenant sous les bras. Cette jeune fille n’est pas très lourde, une cinquantaine de kilos peut-être, pas beaucoup plus en tout cas. Il essaie de ne pas la regarder, de considérer ce corps simplement comme un objet à déplacer, il ne veut pas penser à cette jeune fille, à sa vie d’avant. Il la traîne jusqu’à l’écurie. Il arrive sans trop de mal à la porter et à la mettre dans la charrette. Il va ensuite faire la même chose avec les deux cadavres dans la grande salle. L’effort est un peu plus important, car le poids de l’homme est sensiblement plus élevé, on doit approcher les soixante-dix kilos. Il a maintenant trois corps dans la charrette, qui n’a pas l’air très solide. Il vaut mieux faire un premier voyage et revenir chercher les autres après. Il monte dessus et s’installe en prenant les rênes. Vendredi essaie de sauter pour monter, mais n’y arrive pas. Il redescend et le prend avec lui.  
 
    — Allez en avant mon grand ! Dit-il à Soupline tout en donnant un petit coup avec les rênes. 
 
    Aussitôt Soupline avance. Il n’y a plus de doute pour lui, Soupline était un cheval habitué à tracter des charrettes. C’est une bonne nouvelle, ça sera très pratique pour transporter des choses lourdes ou volumineuses. Il passe le pont-levis, le parking et avance pendant cinq minutes puis s’arrête là où un chemin en terre rejoint la route. Il fait tourner Soupline et prend ainsi ce chemin qui entre dans une prairie. Il descend et ouvre la barrière, puis fais entrer Soupline et son chargement. Il le laisse avancer un peu puis l’arrête. Il tire alors les corps de la charrette en essayant de ne pas trop les regarder et les dépose par terre. Il les rassemble les uns à côté des autres. C’est là qu’il fera son bûcher. Ce n’est pas trop loin ni trop près. Il remonte sur la charrette sans oublier Vendredi ce coup-ci et retourne à la forteresse. Il laisse Soupline et la charrette dans la cour. Il lui reste les cinq cadavres dans les geôles et les deux en haut de la tour. Par qui commencer ? Les deux cas vont être difficiles: un tout en haut, un tout en bas… En levant les yeux vers la tour, il a une idée. Il pourra jeter les corps dans la cour depuis le haut de la tour, ça ne devrait pas être si difficile que ça. Donc il décide de commencer par la famille dans les geôles. 
 
    Il prend sa lampe torche et descend l’escalier jusqu’à la prison. Il retrouve rapidement les cinq cadavres. L’odeur est toujours très forte. Il commence par prendre un des garçons tout en respirant par la bouche. Il remonte les deux étages et jette ce corps dans la charrette. Il redescend chercher le deuxième garçon et remonte le mettre également dans la charrette. Il n’a monté que deux des cinq corps, et il est déjà exténué. Porter les corps durant deux étages à chaque fois est éreintant ! En plus, la sensation de ces corps froids et nauséabonds dans ses bras l’horrifie, et le fait qu’il s’agisse d’enfants ne fait qu’accentuer ce ressenti. L’évacuation de ces cadavres est un vrai supplice, mais il n’a pas le choix, il ne peut pas les garder dans son nouveau logis. Il redescend et récupère la dépouille de la petite fille. Il essaie de regarder le moins possible. Dans la pénombre de ces geôles, il a vraiment l’impression d’être dans un film d’épouvante. Heureusement qu’il ne croit pas aux esprits et autres fantômes, car sinon, il ne dormirait plus jamais. Même si le corps de cette gamine n’est pas très lourd, il a beaucoup de mal à gravir les marches de l’escalier en colimaçon. Ces deux étages lui semblent interminables. Lorsqu’il place le corps dans la charrette, il est obligé de faire une pause. Il va se laver les mains avec l’eau du puits puis se rend dans la grande salle où il a laissé son sac et s’assoit sur une des chaises entourant une grande table en bois. Il finit une de ses bouteilles d’eau et mange les trois dernières barres chocolatées qu’il avait. Finis les sucreries, mais ce n’est pas grave, c’est maintenant qu’il a besoin d’énergie. En mangeant un Snickers et en croquant sur une cacahuète, il se rend compte que ses aphtes ont disparu… dommage ils vont probablement réapparaître. Vendredi est venu le voir. De toute façon, dès qu’il mange ce chien arrive. Il est haut comme trois pommes, mais ne pense qu’à manger. Il lui donne quelques biscuits, pour lui aussi les provisions sont de plus en plus rares. Dès demain, il faudra qu’il commence à chercher de la nourriture. 
 
    — Allez, on y retourne, dit-il en se levant et en retournant dans la cour. 
 
    Il prend Vendredi avec lui et monte sur la charrette. Il emmène les trois enfants dans le parc où il a déposé les autres corps précédemment. Le voilà maintenant avec six cadavres allongés côte à côte. Il n’en reste plus que quatre, dont deux imposants. Il retourne à la forteresse tout en réfléchissant à un moyen pour monter les deux corps qui sont encore dans les geôles. Il ne peut pas faire descendre Soupline dans un escalier en colimaçon, c’est impossible. Chaque corps doit peser dans les cent kilos, voire plus. Il ne pourra pas les porter, c’est certain. Est-ce qu’il doit les tirer mètre après mètre le long des geôles et sur deux étages, ou faut-il choisir une solution plus expéditive… Les couper pour les transporter. Il stoppe la charrette dans la cour, mais n’a toujours pas trouvé de solution miracle pour le transport des deux cadavres. Il redescend avec sa lampe torche et arrive devant eux. Les brûler sur place ? Non, la fumée et l’odeur monteraient dans les étages et rendraient toutes les pièces invivables pendant plusieurs jours. Il s’accroupit près du corps de la femme, l’odeur est encore plus forte. Il place ses mains sous ces gros bras froids et tire de toutes ses forces. Le corps bouge à peine. Il réalise qu’il n’arrivera pas à le tirer jusqu’en haut. Il ne lui reste qu’une solution… il va devoir couper ces masses de chairs pour les monter… Il est désespéré à cette idée. Depuis le début il essayait de ne pas regarder les cadavres, mais là, s’il doit les découper, il va sombrer dans l’horreur. Il remonte dans la grande salle et se met assis. Comment peut-il découper un corps humain ? Rien que l’idée lui donne envie de vomir. Mais il ne peut pas garder dans sa demeure deux cadavres en état de décomposition ! Il se lève et va marcher un peu dans la cour pour s’aérer. Soupline est retourné dans l’écurie, l’attelage ne semble pas le gêner du tout. Vendredi est allongé sur une botte de paille. Derrière Soupline il distingue quelque chose qui pourrait l’intéresser. Il se rapproche et voit une corde, une grosse corde, aussi grosse que son pouce, une grosse et longue corde. Il la prend et la déroule sur le sol. Il arrive à faire le tour de la cour, qui certes n’est pas trop grande, mais quand même. Cette corde doit mesurer au moins une cinquantaine de mètres. Il y a peut-être un espoir de remonter les corps sans les découper. Il la prend ainsi que la lampe torche, puis redescend dans les geôles. Il la passe sous les bras de la femme tant bien que mal et l’attache solidement, du mieux qu’il peut, puis remonte en la laissant filer derrière lui. Il déteste rester dans ces geôles humides et à l’odeur insupportable. Il revient dans la cour et s’approche de Soupline. Il attache la corde à la charrette. 
 
    — Allez Soupline, en avant ! 
 
    Il prend le harnais et avance devant son compagnon en direction du pont-levis. Il regarde derrière lui et voit la corde les suivre et se tendre. Il fait avancer doucement Soupline tandis que la corde se tend de plus en plus, comme si elle était bloquée. Il stoppe son cheval et retourne dans les geôles en suivant la corde. En fait il se rend compte qu’elle ne glisse pas comme il voudrait dans l’escalier, elle se coince. S’il continue, il va casser la charrette. Il doit trouver une solution, car il ne veut pas jouer au boucher avec ces cadavres. Il remonte et fait reculer Soupline pour détendre un peu la corde. Il faut qu’il trouve un moyen pour que la corde glisse mieux. Il retourne dans l’écurie, regarde un peu partout, mais ne trouve rien. Il revient dans la cour, observe tout ce qu’il y a autour de lui, et s’arrête devant le pont-levis. Il examine les chaînes qui permettent au pont-levis de monter et descendre, elles sont graisseuses. La voilà l’idée ! S’il met de la graisse sur la corde, elle devrait glisser nettement mieux. Il faut qu’il localise où est le système d’ouverture du pont-levis. Il se rappelle avoir vu quelque chose au niveau des remparts, juste au-dessus de lui. Il monte rapidement sur les remparts et découvre une machine composée de deux roues avec des poignées permettant d’enrouler ou de dérouler les chaînes attachées au pont-levis. Ce système est protégé des éléments grâce à un petit toit. À côté, il y a un seau contenant une substance assez épaisse et très sombre. Il le touche et constate que c’est très gras. Ça doit être ce produit qu’il y a sur les chaînes. Exactement ce qu’il lui fallait. Il redescend et va détacher les deux extrémités de la corde. Il la prend ensuite avec lui sur les remparts. Il laisse deux bons mètres de corde puis frotte le reste généreusement avec la substance trouvée dans le seau. Cette manœuvre lui prend une bonne dizaine de minutes, le temps de couvrir la totalité de la corde à l’exception des deux extrémités. Il redescend dans les geôles. Il commence à en avoir marre de monter et descendre ces escaliers. Il rattache le corps de la femme et remonte fixer l’autre extrémité à la charrette. C’est le moment de vérité, il espère que ça va marcher, car rien qu’à l’idée de ce qu’il devra faire en cas d’échec, il a de nouveau des nausées ! Il prend le harnais et fais avancer Soupline lentement. La corde se tend. Soupline continue d’avancer doucement, la corde bien attachée reste tendue juste ce qu’il faut. La tension n’a pas l’air d’augmenter. Il continue de faire avancer son cheval doucement et se rend compte qu’il arrive sur le pont-levis. Il a été plus loin que lors de son premier essai. Son système fonctionne ! Il est heureux, heureux de ne pas devoir se transformer en boucher ! Il garde cependant la tête froide, car sur les deux étages, le corps pourrait facilement se coincer. Il continue de faire avancer doucement Soupline jusqu’à l’entrée du parking sans cesser de surveiller la tension de la corde. Il stoppe Soupline et retourne vers la forteresse. À peine arrivé dans la cour, il voit le cadavre de la femme juste devant l’entrée de la grande salle. Il a réussi ! Vu le poids, il n’arrivera pas à le mettre dans la charrette. Il va devoir continuer à tirer le corps jusqu’au champ. Mais pour l’instant, il préfère réitérer sa manœuvre avec le deuxième corps qui est encore plus gros. Il retourne chercher Soupline et le ramène dans la cour. Il détache ensuite la corde du corps et redescend encore une fois dans les geôles. En parcourant l’escalier, il se rend compte à la lumière de la torche que le bord de l’escalier est recouvert d’une trace noire, probablement la graisse de la corde. Il attache l’ultime cadavre de cette prison et remonte une dernière fois l’escalier. Il reprend le harnais de Soupline et recommence le trajet vers le parking. Une fois de plus, il surveille avec beaucoup d’attention la corde. Mais tout se passe bien et il arrive en quelques minutes sur le parking. Il retourne une fois de plus dans la cour avec Soupline. Vendredi, qui les suit depuis le début de ce manège, semble s’amuser de ces multiples allers-retours. Il attache les deux cadavres ensemble et fait de nombreux tours de corde pour diminuer l’espace entre eux et la charrette. Il est maintenant temps d’emporter ce "paquet". La descente jusqu’au parc prend quelques minutes, il préfère aller doucement, non par peur qu’un des corps se détache, mais plutôt par peur qu’une vitesse excessive abîme les corps déjà en cours de décomposition. Il ne tient pas à devoir ramasser un pied ou un bras qui aurait été arraché lors du transport. Il place ces deux cadavres tant bien que mal à côté des autres. Il est une fois de plus exténué ! Il a l’impression de voir un charnier comme dans les rétrospectives sur la Seconde Guerre mondiale. Il fait vite demi-tour, direction la tour de la forteresse, les deux derniers corps l’attendent ! Et une nouvelle fois, il lui faut monter des escaliers… il en a marre des escaliers… il n’en peut plus des escaliers. Il arrive enfin en haut de la tour. La vue est toujours magnifique. Le soleil commence à décliner, il ne faut pas traîner, il n’a pas envie de finir l’assainissement de la forteresse la nuit ou demain matin. Il regarde la cour tout en bas. Il y a une bonne hauteur, mais ce sera plus rapide. Il commence avec le corps de l’homme. Il n’est pas très gros, heureusement. Il l’amène sur le rempart, vérifie qu’aucun de ses compagnons n’est en dessous et le pousse fortement pour le faire tomber. La chute est rapide et le bruit de l’impact à peine audible. Évidemment, personne n’a crié ! Ça n’a pas fait plus de bruit que s’il avait balancé un sac de pommes de terre. Il prend ensuite le corps de la femme, beaucoup plus léger, et jette sa dépouille sans plus de respect que le précèdent. Les deux corps reposent maintenant dans la cour, avec néanmoins une posture assez étrange pour la femme, l’angle formé par sa jambe n’est vraiment pas naturel. Il retourne dans la cour avec la satisfaction d’en avoir terminé avec les escaliers pour aujourd’hui. Non sans mal, il met les corps dans la charrette et les emmène rejoindre tous les autres. Le ciel devient orangé, la nuit arrive. Tous les corps sont là, allongés les uns contre les autres. La forêt n’est pas très loin, il peut ainsi facilement aller remplir la charrette de bois morts et si possible secs. Il place ensuite des morceaux de bois entre les cadavres, puis déplace les plus petits corps et les met sur les gros, en ajoutant encore des branches. Il lui faut bien une demi-heure et beaucoup de sueur pour finaliser le bûcher. Il aurait aimé avoir un peu d’essence pour allumer plus rapidement le feu, mais il n’en a pas. Le soleil est presque entièrement couché. Il sort son briquet et met le feu aux vêtements des différents corps. Rapidement les tissus s’enflamment et embrasent les morceaux de bois. Il ne veut pas rester là, il remonte sur la charrette et retourne dans la forteresse. En arrivant, il va se laver les mains, puis monte sur les remparts et regarde le bûcher continuer de brûler dans la nuit. Cette vision lui rappelle les fêtes des feux de la Saint-Jean auxquelles il allait chaque année avec sa femme. Mais aujourd’hui ce n’est pas une fête, ce n’est pas non plus une sculpture éphémère en bois qui brûle… Ce sont des êtres humains… Même s’il a essayé de ne pas y penser de la journée, maintenant qu’il voit ce brasier, il ne peut s’empêcher d’imaginer les différentes personnes visitant ce lieu sans se douter que c’est là qu’ils finiraient leur vie, une vie à peine commencée parfois. Il repense aussi à la crémation de sa femme, il y a à peine quelques jours, dans les mêmes circonstances… Le vent s’est levé, comme si la nature voulait intensifier le feu pour s’assurer qu’il ne reste rien de ces corps… Du moins, c’est comme ça qu’il ressent l’arrivée de ce vent. Il quitte les remparts et va se préparer à manger. La grande salle n’est éclairée que par le réchaud à gaz, une nouvelle boite de conserve est en train de chauffer. Vendredi attend patiemment à côté de la table. Soupline est resté dans l’écurie une fois son travail terminé et l’attelage et le harnais enlevés. Il va devoir bien se reposer après cette journée intense physiquement. Le repas est vite avalé. Pour sa première nuit dans la forteresse, il ne se sent pas d’aller s’installer dans un des lits d’une des chambres. Il préfère dormir une dernière fois dans son sac de couchage sur un côté de la grande salle, Vendredi à ses côtés. Il essaiera les lits demain. 
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    La nuit fut courte et agitée. Il s’est réveillé plusieurs fois en sursaut. Les cauchemars ont été nombreux, probablement à cause de toutes les émotions qu’il a dû réprimer la veille. Il se lève péniblement et va prendre son petit déjeuner, suivi naturellement par son compagnon canin. Il partage une bouteille d’eau avec Vendredi, puis termine le dernier paquet de biscuits et le dernier bout de saucisson. Il est vraiment temps d’aller faire les courses ! Il a un planning chargé aujourd’hui. Il va devoir aller explorer la ville de Courla au nord pour trouver premièrement, à manger, et deuxièmement, de quoi finir de s’installer ici. Il lui faudra aussi trouver un moyen de produire de l’énergie pour alimenter les systèmes d’éclairage de la forteresse. Il va chercher Soupline et le rattache à la charrette. Il installe Vendredi à l’arrière tandis qu’il donne un coup de harnais pour faire avancer son cheval. La ville est à environ six kilomètres et Soupline ne va pas très vite, il aura le temps d’admirer le paysage. Cependant, le premier point de vue qu’il croise donne sur le reste du bûcher d’où s’élèvent encore quelques volutes de fumée. Il ne distingue que des formes noires, reste de corps ou de branches, impossible à dire et il est hors de question d’aller vérifier. Il n’est pas prêt de retourner dans ce parc. 
 
    La route se poursuit tranquillement, sillonnant entre les parcs puis dans la forêt et de nouveau entre les champs. Assez rapidement, il voit les premières constructions de la ville. D’après son plan, Courla est une agglomération de taille moyenne. Il espère trouver une zone commerciale assez rapidement pour éviter le centre-ville. Il garde un mauvais souvenir de son dernier passage au cœur d’une cité. Heureusement, comme pour de nombreuses villes, les premiers bâtiments correspondent à une zone d’activité regroupant différents commerces. Il y a de nombreuses voitures éparpillées sur la route et surtout dans les fossés. La progression avec la charrette n’est pas aisée. Il met presque plus de temps pour faire les dernières centaines de mètres que tout le reste du trajet. Enfin il arrive aux premiers bâtiments : il s’agit d’un cuisiniste, aucun intérêt. Il cherche un supermarché, il y en a forcément un par ici. Et effectivement, au deuxième carrefour, il voit une enseigne CORA. Exactement ce qu’il cherchait. Il va sur le parking puis s’arrête devant l’entrée. Il n’arrivera pas à faire entrer la charrette dans le supermarché, ça ne passera pas au niveau des portes. Il descend de la charrette et attache le harnais de Soupline au niveau d’un kiosque abritant des chariots de supermarché. Il est presque sûr que Soupline ne bougerait pas, mais on n’est jamais assez prudent. Il veut prendre un chariot, mais sans pièce de monnaie c’est impossible, il va alors un peu plus loin et en trouve un juste devant le cadavre d’une jeune femme. Il regarde le contenu du chariot, et constate que la partie alimentaire est en piteux état. Il le retourne, renversant ainsi le chargement et se dirige vers le supermarché. Vendredi reste avec Soupline, explorer un supermarché dans l’obscurité il l’a déjà fait et ce n’est pas sa tasse de thé. 
 
    Il a de la chance, les portes automatiques sont restées en position ouverte. Il installe sa lampe torche sur le siège enfant du chariot et entre. Objectif : trouver de la nourriture et de l’outillage de base. Plus il s’enfonce dans le supermarché, plus l’odeur devient forte. Le faisceau de la lampe torche éclaire partiellement des corps éparpillés au gré des allées. Il les dépasse en essayant de ne pas y prêter trop d’attention, mais il lui a semblé que certains avaient l’air d’avoir été attaqués, probablement par des chiens errants en quête de nourriture. Il espère que ces chiens ne sont pas actuellement dans le bâtiment avec lui. Plus il avance tout en pensant, plus il comprend la réticence de Vendredi à l’accompagner. L’odeur est vraiment très forte. Il trouve en premier le rayon bricolage-jardinage, rayon qui n’est pas très grand. Il arrive quand même à obtenir des marteaux de différentes tailles, une caisse à outils remplie de clés et tournevis, une perceuse sur batterie qui ne fonctionnera que lorsqu’il aura trouvé comment produire de l’électricité, une scie sauteuse, une scie circulaire, des câbles électriques, des truelles, une hache, une pelle, une pioche, etc. Le chariot est déjà rempli. Il va lui falloir faire plusieurs voyages s’il veut aussi rapporter des vivres. Il dépose le contenu de son chariot dans la charrette et retourne chercher la nourriture. Plus il se rapproche des rayons alimentaires, plus l’odeur est forte. Les rayons ne sont plus réfrigérés et beaucoup de produits doivent être à un stade de pourriture très avancé. Il trouve facilement le rayon des plats préparés sous vide et des conserves. Il remplit son chariot avec toutes les boites qu’il trouve. Il regarde à peine ce qu’il prend, l’odeur est tellement forte qu’il a des nausées. Il retourne déposer les conserves dans la charrette et repart encore une fois dans le supermarché. Ce coup-ci il va au rayon des pâtes et du riz et remplit encore une fois son chariot. Sur le chemin pour ressortir, il décide de retourner vers le rayon bricolage-jardinage. Il y prend toutes les semences qu’il trouve, ça pourrait s’avérer utile pour avoir des produits frais dans quelques mois. Il continue à faire des allers-retours entre la charrette et le supermarché jusqu’à avoir vidé entièrement les rayons conserves, pâtes et riz. Le Supermarché étant assez petit, il n’y avait pas non plus des tonnes de vivres à prendre. Néanmoins au bout d’une bonne heure, la charrette est remplie d’articles de bricolage, de jardinage, de produits d’entretiens et de vivres. Il est temps de retourner à la forteresse pour ranger et stocker tout ça.  
 
    Le trajet de retour se fait beaucoup plus doucement. La charrette est chargée et la route est en pente. Cependant, Soupline réussit quand même à ramener tout le chargement à destination. Arrivé dans la cour, il détache son compagnon qui va tranquillement brouter un peu d’herbe à l’extérieur de la forteresse. La charrette est au milieu de la cour. Il décide de stocker tous les vivres au premier sous-sol, à l’emplacement des anciennes cuisines. Pour ce faire, il est obligé de faire de nombreux allers-retours et doit, une fois encore, monter et descendre de nombreuses fois les escaliers. Maintenant que tous les vivres sont stockés, il va ranger les outils dans l’écurie, et les machines électriques dans une des pièces à côté des cuisines. 
 
    Prochaine étape : trouver comment alimenter en énergie la forteresse. Il a besoin d’électricité pour les lumières qui jalonnent les étages, mais aussi pour certaines de ses machines, dont il aura besoin pour finir de s’installer. Ses connaissances en électricité sont assez minces. Dans l’idéal, il faudrait installer des panneaux solaires, ou une éolienne et un système de stockage avec des batteries. Mais trouver des panneaux solaires ou des éoliennes, ça n’est pas gagné… En pensant aux batteries nécessaires pour stocker le courant, il se rappelle qu’il y a trois véhicules sur le parking, devant la forteresse. Il pourrait peut-être dans un premier temps utiliser ces batteries pour avoir du courant. Il va sur le parking examiner les véhicules, mais naturellement, les trois sont fermés à clé. Clés qui devaient logiquement se trouver sur les propriétaires des véhicules… Propriétaires qu’il a incinérés hier soir ! Si jamais les clés avaient des dispositifs électroniques, c’est sûr qu’ils sont morts maintenant, ils n’ont pas dû supporter la température du bûcher. Un des véhicules est assez ancien, mais il n’imagine même pas aller fouiller dans les restes des corps calcinés à la recherche d’une hypothétique clé. Il préfère s’intéresser à la décapotable dont le toit est déjà ouvert. Il a beau chercher, il ne trouve pas la manette pour ouvrir le capot. Dans ce genre de moment, il se sent franchement nul… Ce n’est quand même pas compliqué de trouver une manette ! Eh bien non, il ne la trouve pas. Il finit par se résigner et va chercher un pied-de-biche dans ses outils. Il revient au bout de quelques minutes avec le précieux instrument et l’utilise pour accéder au moteur. En ouvrant le capot ainsi, il est abîmé, mais il s’en moque, il ne compte pas utiliser ces voitures. Il trouve rapidement la batterie, mais se rend compte qu’il n’a pris aucun outil avec lui pour la démonter. Une fois encore il lui faut retourner à la forteresse. Tout en marchant, il se rend compte de son manque d’organisation et cela le désole. S’il ne doit y avoir qu’un seul humain qui survit sur la planète, pourquoi ne pas en avoir choisi un plus débrouillard que lui ! Il revient vers la voiture avec toute la caisse à outils, pour être sûr d’avoir ce qu’il faut. N’étant pas très calé en mécanique, il lui faut quand même une bonne demi-heure pour réussir à démonter la batterie. C’est en la sortant du véhicule qu’il se rend compte du poids de l’objet. C’est très lourd ! Il retourne une nouvelle fois à la forteresse et revient avec une brouette. C’est une très vieille brouette en bois qui se trouvait dans l’écurie. Il met la batterie dedans et va vers la deuxième décapotable. Inutile d’essayer d’entrer dans l’habitacle, de toute façon, il ne trouverait encore pas la manette pour déverrouiller le capot. Il passe tout de suite à l’étape du pied-de-biche, et le résultat ne se fait pas attendre. Le capot cède rapidement. Il arrive à démonter cette deuxième batterie beaucoup plus rapidement que la première. Et pour le dernier véhicule, le monospace, il va encore plus vite, il se sent devenir un vrai pro en mécanique, ou du moins en démontage de batterie. Il retourne à la forteresse en poussant la brouette contenant les trois batteries. Sur le chemin, il croise Soupline, toujours en train de pâturer et accompagné de Vendredi qui gambade autour de lui. Cette insouciance fait plaisir à voir. Il dépose les batteries dans la grande salle et se met à la recherche du disjoncteur principal. Pas facile à trouver… il décide de suivre les câbles et finit par tomber sur une grosse boite en plastique blanche, dissimulée dans l’écurie. Un gros câble noir sort par l’autre extrémité et va jusqu’au rempart puis redescend en longeant le mur et traverse les douves en direction du parking. Ce câble devait amener l’électricité jusqu’à la forteresse. Il n’a plus d’utilité maintenant, il décide donc de le couper et de relier une batterie à la partie du câble qui va au disjoncteur de la forteresse. Il n’y a pas beaucoup d’appareils électriques ici. Avec un peu de chance, ce qu’il y a dans la batterie devrait suffire pour l’éclairage. Une fois le branchement effectué, il regarde autour de lui, mais rien n’a changé. En même temps, il se rend compte qu’il n’y a aucune torche électrique ici. Il retourne dans la grande salle et là, il constate avec joie que les fausses torches brillent, simulant un feu. Voyant cette lumière, il en profite pour descendre et vérifier si les étages inférieurs sont également éclairés, et c’est effectivement le cas. Avec la lumière, il voit ces pièces différemment. Elles lui paraissent plus chaleureuses, moins film d’horreur. Cependant, en allant près des geôles, il se rend compte qu’une odeur assez forte est toujours présente. Il constate également que lorsqu’il a emmené les deux gros corps, ceux-ci ont laissé quelques traces et autres petits morceaux de chairs faisandées qui continuent toujours de pourrir. Il va lui falloir nettoyer tout cela rapidement ! Il remonte d’un étage et va chercher le nécessaire dans sa réserve de produit d’entretien. Il prend un seau, une serpillère et un nettoyant dont l’étiquette précise qu’il “nettoie tout en profondeur” ! Exactement ce qu’il lui faut. Il remonte encore d’un étage pour aller chercher de l’eau dans le puits. Le voilà paré pour un grand nettoyage des geôles. Un nettoyage qui lui prendra quand même presque deux heures ! Quand enfin il a terminé, il est épuisé. Fatigué, mais content, car l’odeur de putréfaction a disparu et a été remplacée par une odeur plus légère et florale, mélangée quand même avec une odeur persistante de renfermé.  
 
    Maintenant qu’il a de la lumière et que tout est propre, il en profite pour se balader un peu le long des remparts en compagnie de Vendredi. Depuis que Soupline les a rejoints dans leur voyage, il se rend compte que Vendredi le colle beaucoup moins. Il préfère peut-être la compagnie d’un autre animal à celle d’une espèce en voie d’extinction. Tout en se promenant, il regarde le paysage qui s’offre à lui. C’est beau, mais en même temps il a une impression de vide immense. Il y a des champs, des arbres, au loin une ville et des villages, mais il n’y a pas de bruit, rien dans le ciel à part quelques oiseaux. Les seuls bruits qu’il entend sont naturels… Étrangement, le bruit des villes lui manque. Les bruits de moteur des voitures, les klaxons, les bruits de foule, les bruits de magasins… l’absence de tous ces sons le déprime car cela lui rappelle en permanence à quel point il est seul. 
 
    En regardant la tour qui s’élève vers le ciel, quelque chose le choc… Il manque quelque chose à cette tour… et soudain il sait ! Il redescend dans la cour et va chercher un drap blanc dans la deuxième chambre. Il l’étend sur le sol. Il va ensuite chercher des morceaux de charbon de bois qu’il avait vu dans la grande cheminée de la cuisine. À l’aide de ce charbon, il trace au milieu du drap blanc un grand V noir, puis l’entoure d’un cercle. Il retourne ensuite le drap et refait la même chose de l’autre côté. Une fois son œuvre achevée, il prend une paire de ciseaux et fait plusieurs trous sur le bord du drap. Il prend quelques fermoirs en plastique de sa caisse à outils et monte en haut de la tour. Une grande perche métallique pointe vers le ciel depuis le sommet. Il utilise les fermoirs en plastique pour accrocher le drap à ce paratonnerre. Il lâche ensuite le drap. Il redescend dans la cour et admire le résultat. Son drapeau flotte au gré du vent. Un V, simplement pour dire que dans cette forteresse, il y a quelqu’un qui est encore vivant ! 
 
    Derrière ce drapeau, le soleil commence à se coucher. Il a beaucoup travaillé aujourd’hui et il sait bien que les prochains jours vont être chargés aussi, et c’est tant mieux. Plus il aura de choses à faire, moins il devra penser à sa situation, ou à celle du monde. Il va faire de cet endroit un lieu de vie, le lieu de sa nouvelle vie qui commence… 
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    Comme d’habitude, c’est le cri de Fernand qui le réveille. Inutile d’essayer de rester au lit, il sait que dans quelques secondes Vendredi va lui répondre. Et voilà, comme tous les matins, il lui aboie dessus. Où est-il ce temps où le réveil se faisait en douceur, en écoutant de la musique à la radio. Et voilà Fernand qui recommence, suivi par Vendredi. Il n’a pas le choix, il le sait, alors il descend de son lit, chausse ses patins et quitte sa chambre. Un feu brûle encore dans la cheminée de la grande salle. Il prend sa veste et sort dans la cour. Son compagnon canin vient lui dire bonjour, ce à quoi il lui répond par une caresse sur la tête, puis monte sur les remparts pour ouvrir la Herse. Il se rappelle qu’il lui a fallu quelques jours avant de comprendre son fonctionnement. Même s’il n’y a pas vraiment de menace, il se sent plus en sécurité la nuit quand elle est baissée. Dès que la herse se lève, Soupline sort et va brouter l’herbe des parcs alentours. Il ne s’inquiète pas de le voir partir, car il sait qu’il revient toujours à la forteresse et quand il a besoin de lui, il lui suffit de l’appeler pour qu’il revienne rapidement. Il va ensuite dans l’écurie prendre un seau de maïs et de blé. Il passe le pont-levis pour aller jeter toutes ces céréales dans son poulailler, en bordure du parking. Fernand et toutes ses femmes accourent immédiatement, comme chaque matin. Ce rituel est la seule façon de faire taire ce coq ! Il les a récupérés dans une petite ferme à l’ouest de la forêt. 
 
    Il retourne ensuite dans la cour et va se laver avec l’eau du puits. Cette toilette est rapide, car l’eau est très froide. Normal, c’est le début de l’hiver. Avec ce froid de plus en plus présent, il espère que Fernand arrêtera de le réveiller le matin et préférera rester au chaud dans le poulailler. Il n’y croit pas trop. Cette toilette à l’eau du puits est très efficace pour être complètement réveillé ! Il retourne dans sa chambre et s’habille. Quand il regarde les différents vêtements dans son armoire, il ne peut s’empêcher de penser aux séances shopping qu’il faisait avec sa femme… il détestait ça, systématiquement il s’ennuyait à mourir. Ceux-là, il a été les chercher tout seul en ville, c’était ennuyeux aussi… Maintenant qu’il est habillé, il continue sa routine. Il va tout d’abord chercher les œufs dans le poulailler, il y en a toujours au moins quatre ou cinq. Il retourne ensuite dans la grande salle pour se préparer son petit déjeuner, non sans oublier de remettre quelques bûches dans la cheminée. Celle-ci lui sert autant à cuisiner qu’à chauffer la pièce, et en ces temps hivernaux, il faut de la chaleur ! Dès que les premiers froids sont arrivés, il a tout de suite cherché des moyens pour isoler un peu cette grande salle et sa chambre. Il a ainsi réussi à installer des fenêtres, même si la taille n’était pas la bonne, avec des planches en plus il s’en est sorti, et il a aussi accroché de nombreuses tapisseries au mur pour garder la chaleur. La plupart sont en fait des grands tapis qu’il a réussi à suspendre. Il les a trouvés en ville dans un magasin spécialisé en papier peint, parquet et tapis. Il a dû en faire des voyages pour ramener autant de tapis, car on ne dirait pas, mais un grand tapis, c’est très lourd. Parfois il ne pouvait mettre qu’un seul tapis dans la charrette sans risquer de la casser. 
 
    Comme souvent, il se fait une omelette qu’il mange accompagné de pain. N’étant pas boulanger, mais adorant le pain, il a vite trouvé un moyen d’en avoir du frais quotidiennement. Il s’est trouvé une machine à pain dans une enseigne d’électroménager, et s’est fait un stock conséquent de farine lors de ses visites dans les supermarchés. Ainsi il ne lui reste qu’à mettre les ingrédients dans la machine et la laisser faire pour avoir du pain frais tous les matins. Il donne également une partie de l’omelette à Vendredi. Une fois le petit déjeuner avalé, il nettoie sa vaisselle à l’abreuvoir. Ensuite, comme tous les matins, il fait le tour des remparts pour vérifier son installation électrique. Il a placé une vingtaine de panneaux solaires tout le long, l’ensemble étant relié à des batteries placées dans l’ancienne armurerie à côté de la grande salle. À chaque fois qu’il passe, il a toujours un sentiment de fierté d’avoir réussi tout seul à installer un tel système qui en plus fonctionne parfaitement. Ces panneaux et les batteries lui permettent d’avoir en permanence assez d’électricité pour faire fonctionner ses machines et avoir de la lumière dans toutes les salles de la forteresse. Même quand il pleut ou que le ciel est gris, il y a assez de panneaux pour subvenir à ses besoins en énergie. En même temps, étant seul, ses besoins sont modestes.  
 
    Après avoir vérifié son installation, il va chercher ses gants et ses outils de jardinage puis sort de la forteresse. Il a aménagé un grand potager dans un parc en face du parking où reposent toujours les trois voitures. Il n’a pas voulu les enlever, elle ne le gêne pas et lui donne même l’illusion de potentiel visiteur. Il fait pousser principalement des courgettes et des citrouilles pour le moment. Dès que le printemps arrivera, il compte diversifier fortement ses plantations. Il a déjà préparé des semis de tomates qu’il laisse grandir dans la grande salle et plantera également des pommes de terre, des haricots verts, des petits pois, des choux, des oignons, etc. S’occuper de son potager lui prend la matinée. Il s’arrête quand il commence à avoir faim et que le soleil, quand il est là, est au zénith. Il retourne alors à la forteresse pour préparer son repas. La plupart du temps, c’est également à ce moment que Vendredi revient le voir. Ce chien passe la matinée à se promener avec Soupline, mais rapplique dès qu’il s’agit de manger. Aujourd’hui, ce sera lapin à la broche. Au début de son installation, il mangeait beaucoup d’œufs et parfois des poulets, mais il a rapidement voulu diversifier son alimentation et préserver son poulailler, il s’est alors mis à la chasse. Si les premières tentatives étaient infructueuses, une fois les différentes techniques de pièges apprises grâce à plusieurs livres, il a pu goûter de nouvelles saveurs. Ainsi, hier il a capturé un lièvre grâce à un collet, et maintenant il le fait cuire à la broche. Il aime bien chasser des lièvres, car après il peut garder la peau. Il a comme projet de se faire un manteau en fourrure. Il aimerait aussi s’en faire un en fourrure de renard, mais il n’en capture que trop rarement. Grâce à un livre, il a également appris à dépecer les animaux et à récupérer les peaux. Il lui a fallu de nombreux essais pour arriver enfin à obtenir des peaux exploitables. 
 
    Pendant que le lièvre tourne sur la broche, il en profite pour aller couper quelques tiges de ciboulette dans son petit potager d’herbes aromatiques qu’il fait pousser dans la grande salle, à proximité des semis de tomates. Il lui manque toujours des oignons, des échalotes et de l’ail, mais pour tout ça il lui faut attendre le printemps pour les planter. Ses repas sont encore un peu fades, mais entre ses herbes aromatiques fraîches et les réserves d’épices qu’il a prises dans les supermarchés, il ne s’en sort pas trop mal. En tout cas, Vendredi ne s’en est jamais plaint. 
 
    Une fois le repas avalé, et la vaisselle effectuée, c’est le meilleur moment de la journée, c’est l’heure d’aller relever les pièges. Il n’y va plus le matin, car il s’est aperçu que certains animaux étaient plus actifs le matin, alors que l’après-midi avait l’air plus calme. Il fait systématiquement cette balade à pied en prenant avec lui un grand sac en toile de jute pour ramener ses proies. Il emporte également son couteau de chasse et son fusil à pompe. Depuis qu’il s’est installé ici, il n’a jamais eu besoin de s’en servir, mais on ne sait jamais. Vendredi l’accompagne systématiquement dans sa promenade. Ces deux heures de marche quotidienne lui permettent également de rester en forme. Il a mis des pièges près de certains bosquets et à l’orée des bois. Aujourd’hui il récupère quelques petits oiseaux, mais pas de renard ou de lièvre. 
 
    Quand il revient à la forteresse, Soupline est déjà rentrée à l’écurie. Vendredi le laisse pour aller rejoindre son compagnon. Lui va s’occuper de ses prises et les préparer pour le repas de demain midi. Il s’est installé un mini réfrigérateur dans la cuisine pour conserver ses aliments quelques jours. Il a choisi un modèle super économique en consommation d’énergie, car il doit être alimenté en permanence. Une fois les oiseaux plumés et vidés, il les emballe dans du papier d’aluminium et les place dans le réfrigérateur. 
 
    Sa routine quotidienne continue avec la fermeture de la herse. Une fois celle-ci descendue, il se sent comme dans une chambre forte, en totale sécurité. Il consacre ensuite le reste de l’après-midi à étudier. Il a rapporté de nombreux ouvrages de la bibliothèque municipale de Courla. Des ouvrages sur des thèmes très variés : science de la vie animale et végétale, géologie, pédologie, hydrologie, astronomie, physique, chimie, bricolage, jardinage, électricité, plomberie, menuiserie, maçonnerie, cuisine, couture, chasse et pêche. Il étudie ces livres selon ses projets. En ce moment, il s’interroge sur ses futures plantations alors il étudie des livres de jardinage. 
 
    Une fois la nuit arrivée, il s’occupe de préparer son souper. La plupart du temps il se cuisine une soupe qu’il accompagne de morceaux de pain. Dans l’avenir, il la préparera avec ses propres légumes, mais pour l’instant il se contente de réchauffer des briques de soupes qu’il a prises au supermarché. Ce soir, ce sera légumes du soleil… des goûts qu’il ne pourra plus sentir une fois les stocks épuisés… Ce n’est pas dans cette région qu’il pourra cultiver des poivrons ! Quand vient l’heure du souper, Vendredi, une fois de plus, rapplique gaiement, la queue battant la mesure. Pour lui, ce ne sera pas potage, mais croquette. Autant le midi il lui laisse partager son repas, autant le soir, il s’est vite rendu compte que Vendredi n’appréciait pas du tout la soupe, alors il a été chercher un stock de différentes croquettes. Avec tout ce qu’il a ramené, il est tranquille pour plusieurs années !  
 
    Dès qu’il a fini son souper, il va faire sa vaisselle, comme à chaque repas. Cette dernière sortie de la journée lui permet aussi de vérifier que tout va bien pour son cheval. Comme à son habitude, Soupline est allongé entre les blocs de pailles sans bouger. Il rentre alors dans la grande salle et, comme tous les jours, sort un cahier et un stylo et se met à écrire. Il a décidé de mettre sur papier ses mémoires. Il sait qu’il y a très peu de chance qu’un jour quelqu’un puisse les lire, mais il garde l’espoir de ne pas être le seul survivant sur cette planète. Il a du mal à croire que sur sept milliards d’individus, il soit l’unique rescapé. Dans ses mémoires, il écrit ce qu’il vit au quotidien depuis le phénomène, mais il raconte également sa vie d’avant, dans le monde d’avant. C’est aussi un moyen pour lui de ne pas oublier d’où il vient et ce qu’il a vécu avant. Le fait de penser à toutes ces personnes qu’il a connues lui donne l’impression éphémère d’être moins seul. Il écrit ainsi chaque soir quelques pages. Vendredi restant à ses côtés, près de la cheminée, profitant ainsi de la douce chaleur du foyer. 
 
    Quand il sent ses yeux le brûler, la fatigue arriver, il arrête d’écrire et range ses affaires. La plupart du temps, Vendredi est déjà assoupi. Il remet alors une ou deux bûches dans la cheminée pour conserver un peu de chaleur dans la nuit, puis va se coucher. Il a choisi la première chambre pour lui. Il a laissé la deuxième décorée comme elle l’était, mais n’y va jamais. Il a redécoré la sienne dans un style tranchant avec celui de cette forteresse du Moyen Âge. Il a isolé les murs avec un système de laine de verre cachée par des plaques en plâtres et a ensuite peint les murs en bleu ciel et blanc. Il a mis des appliques murales modernes, tout en cristal, avec des ampoules à économie d’énergie naturellement. Il a placé au sol des grands tapis très colorés avec des formes abstraites. Il a viré l’ancien lit, trop haut et surtout trop petit pour lui. Il a été en chercher un beaucoup plus grand, et à une hauteur normale selon lui. Pour sa housse de couette, il a choisi un décor new-yorkais, avec une dominante de jaune. Il a également mis de nombreuses affiches au mur, principalement des affiches de ville, de vie en ville. Tokyo, New York, Paris et Londres. Quand il est dans sa chambre, il n’a plus du tout l’impression d’être dans une forteresse moyenâgeuse isolée du monde. Il se sent de nouveau dans le monde d’avant. Il a installé une enceinte reliée à un lecteur de CD. N’ayant plus accès à un ordinateur, il n’a pas pris de lecteur MP3. Par contre, il a fait le plein de disque lors de ses multiples descentes en ville. Il a un pan complet de mur de sa chambre rempli de disques. Il a vraiment de tout. Chaque soir, il en choisit un différent et le met pour s’apaiser. Le silence pesant de la forteresse était trop oppressant pour réussir à bien s’endormir, alors avec un peu de musique, il a résolu le problème. Et c’est ainsi que se termine sa journée, comme toutes les autres passées et à venir… 
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    78e jour 
 
      
 
    Une journée comme les autres commence. Il se lève et en premier va mettre deux bûches dans la cheminée. L’hiver est bien là. Depuis une semaine, la neige aussi est arrivée. Avant même de prendre son petit déjeuner, il s’habille, chaudement, pour aller nettoyer les panneaux solaires. Les jours où la neige tombe, il doit les nettoyer quatre ou cinq fois dans la journée pour réussir à avoir le minimum d’énergie nécessaire à ses besoins. Pour économiser un peu d’énergie, il a débranché son réfrigérateur et stocke ses aliments dehors. Il fait à peine quelques degrés, la même température que dans son réfrigérateur. La seule différence, c’est qu’il doit surveiller que Vendredi ne vienne pas essayer de lui piquer quelques denrées. Maintenant qu’il est habillé, il prend son balai et monte sur les remparts. Le ciel est dégagé ce matin, mais la neige est encore tombée cette nuit. Avant d’atteindre les remparts, il lui faut enlever la neige sur les escaliers. S’il devait tomber et se casser quelque chose, il ne sait pas trop comment il ferait pour se soigner. Il préfère ne pas y penser et bien nettoyer les escaliers. Il enlève également la neige sur les remparts pour accéder aux panneaux solaires. Pendant qu’il les nettoie, il ne peut s’empêcher de penser que s’installer dans cette forteresse à cette latitude n’était peut-être pas la meilleure idée. Trouver un logement plus au sud aurait probablement été plus profitable. Avoir installé autant de panneaux solaires lui permet d’être parfaitement autonome en énergie quand il y a du soleil, mais il n’imaginait pas le travail que lui demanderait un tel nettoyage à chaque chute de neige. Le matin vient seulement de commencer, qu’il est déjà fatigué. La journée promet d’être longue. Il vient de terminer les cinq panneaux du rempart est, il attaque maintenant ceux du rempart nord. Il fait ce travail un peu machinalement quand soudain, il s’arrête net. Il vient de lever la tête et a du mal à croire ce qu’il voit. Il se frotte les yeux, non, il ne rêve pas. Au loin, on dirait qu’il y a… De la fumée ! Il lâche le balai et se concentre sur cette petite colonne de fumée. Il n’est pas sûr. Il descend en courant et va chercher dans sa réserve des jumelles. Il remonte les escaliers quatre à quatre, risquant de rater une marche et de tomber. Il revient sur les remparts et scrute l’horizon avec les jumelles. Il n’en croit pas ses yeux, c’est bien de la fumée. Une fumée grisâtre. Voilà des mois qu’il habite ici et qu’il n’y a jamais rien eu. Un incendie ? C’est peu probable, les incendies ont eu lieu peu après la catastrophe, mais depuis, il n’y a plus rien qui puisse déclencher un tel incident. En plus, le sol est recouvert de neige, l’air est humide, il n’y a vraiment aucune condition pour le départ d’un incendie. Il sent son cœur s’affoler dans sa poitrine. Il n’y a pas de fumée sans feu comme on dit, donc s’il voit de la fumée, c’est qu’il y a un feu, et donc que quelqu’un a allumé ce feu… quelqu’un ! Il n’est peut-être pas tout seul finalement. Il ne peut s’arrêter de regarder cette colonne de fumée qui monte dans le ciel. Elle n’est pas très épaisse, ce doit être un feu de camp probablement. Il n’est plus seul, il le sent, mais que faire maintenant ? Doit-il lui aussi faire un grand feu pour se signaler ? Non, en regardant bien avec les jumelles, il constate que la fumée vient de la ville de Courla, il est peu probable que celui ou celle qui a fait ce feu puisse le voir. Il faudrait qu’il soit au sommet d’un immeuble, mais c’est difficile à imaginer. Doit-il faire un grand bruit ? Comme actionner le klaxon d’une des voitures toujours sur le parking ? Ça lui semble difficile étant donné qu’il a enlevé les batteries des trois véhicules. Et surtout doit-il se faire connaître ? Qui lui dit que cette personne n’est pas hostile ? Elle a dû également vivre dans des conditions difficiles depuis le phénomène. Dans quel état physique et mental est-elle ? 
 
    Il enlève ses yeux des jumelles et réfléchit. Le plus prudent est d’aller sur place discrètement et d’observer. Il verra ensuite s’il doit entrer en contact ou pas. En se tournant, il se trouve face à la tour et se rend compte que son pavillon flotte au vent. La personne qui a fait le feu de camp ne doit pas être venue par le sud, sinon elle aurait dû voir ce pavillon, elle doit sûrement venir du nord. Par contre, quand elle va continuer son voyage, elle va passer à proximité de la forteresse et verra forcément le pavillon. Il monte dans la tour et enlève le drapeau. On ne sait jamais, il préfère se la jouer discret. Il le range dans la grande salle et se prépare pour descendre en ville. Il prend son gros manteau, son couteau de chasse, le fusil à pompe, ses deux révolvers, les jumelles et met quelques provisions dans son sac à dos. La ville est située à environ six kilomètres. En temps normal, il lui faudrait une demi-heure en vélo pour y aller, mais aujourd’hui, avec la neige sur la route, ce n’est pas la peine d’imaginer y aller en deux roues. Soit il y va à pied, soit avec Soupline. À pied le chemin va être long et fatiguant, il décide donc de sortir avec Soupline. Il le laissera à l’entrée de la ville pour ne pas se faire repérer. Il prépare le cheval avec le harnais et attache la charrette. Eh oui, Soupline ne veut toujours pas être monté.  
 
    — Toi, tu dois rester ici, c’est peut-être dangereux. 
 
    Vendredi semble déçu de ne pouvoir les accompagner. C’est la première fois qu’il ne peut pas aller en ville avec eux. 
 
    Par mesure de sécurité, il l’attache dans la grande salle et lui laisse de quoi manger et de quoi boire. Vendredi grogne un peu de mécontentement. 
 
    — C’est pour ton bien. Ici, tu seras au chaud et en sécurité. 
 
    Ses propos ont l’air de calmer Vendredi qui va s’allonger prêt du feu de cheminée. A-t-il compris ou est-il parti bouder, il n’en a aucune idée, mais le plus important c’est que ce chien soit à l’abri d’un quelconque danger. Il peut maintenant partir avec Soupline. 
 
    Avec la neige sur le sol, il peine à distinguer la route et manque plusieurs fois de finir dans le fossé. Heureusement Soupline semble mieux connaître le chemin que lui et le guide. Les premiers bâtiments apparaissent. Il décide d’aller un peu plus loin avec la charrette, histoire de limiter ses déplacements à pieds dans la neige. Durant tout le trajet, il a constamment observé le sol à la recherche de trace ou d’empreinte prouvant la présence d’une autre personne dans les parages, mais il n’a rien vu, si ce n’est quelques empreintes de la faune locale. Après avoir passé le supermarché et la zone commerciale, il arrête la charrette au niveau d’un magasin de bricolage. Il y a là un grand hangar à moitié ouvert qui fera un très bon abri pour Soupline pendant qu’il cherchera l’origine de la fumée. Il ne l’attache pas, car il sait très bien depuis le temps qu’il ne partira pas tout seul, et il veut lui laisser la possibilité de fuir si jamais des bêtes féroces arrivent, on ne sait jamais. Il est désormais à pied. Il est bien content d’avoir mis des grosses bottes de neige, car avec les dernières chutes il y a presque dix centimètres sur le sol.  
 
    Maintenant qu’il est aux portes de la ville, il a du mal à localiser la colonne de fumée. Il lui faut trouver en premier un endroit en hauteur. Il regarde autour de lui, mais ne voit pas grand-chose. Les premiers immeubles assez hauts sont relativement loin, près du centre de la ville. Il lui paraît dangereux d’aller par là-bas pour commencer. À l’aide de ses jumelles, il continue de scruter les environs et trouve enfin ce qu’il cherchait. Une grue de chantier. Elle n’est pas trop loin, un, peut-être deux kilomètres. Il se hâte d’y aller, mais la neige ne facilite pas ses déplacements. Il manque de tomber plusieurs fois et glisse fréquemment. Plus il s’approche de la grue, plus il se rend compte de sa taille et de sa hauteur. Il sait qu’il n’a pas le vertige, mais il n’est jamais monté aussi haut. La grue est située au milieu d’un chantier de construction de petit immeuble. Il traverse comme il peut ce chantier et remarque par endroit des formes humanoïdes sous la neige, probablement les restes de cadavres d’ouvriers. La neige offre certains avantages… Maintenant qu’il est juste en dessous de la grue, il hésite. Elle lui paraît immense et une bonne partie de l’échelle et de la structure est recouverte de neige. Il regarde autour de lui à la recherche de la colonne de fumée, mais il ne voit rien. Il sait bien qu’il n’a pas trop le choix. S’il veut repérer l’origine de cette fumée, il doit monter. En espérant qu’il y a toujours de la fumée, le temps joue contre lui. Il rentre bien ses doigts dans les gants, place ses mains de part et d’autre de l’échelle et commence son ascension. Il essaie de garder son regard fixé droit devant lui, surtout ne pas regarder en bas. Il monte doucement et essaie avec ses mains d’enlever la neige présente sur les échelons pour que ses pieds ne glissent pas. L’ascension lui semble durer une éternité. Plus il monte, plus il sent un vent froid sur son visage. Un coup d’œil vers le haut pour voir la distance restant à parcourir et il continue en gardant le regard fixe.  
 
    Il arrive enfin au niveau de la cabine. Malgré le froid extérieur, il est trempé de sueur. Cette ascension était aussi physique que stressante. Malheureusement pour lui, il y a déjà quelqu’un dans la cabine, et dans un état de décomposition plus qu’avancé. Même si maintenant le froid semble avoir mis en pause le processus, il constate que la peau est fortement détériorée et que les yeux ont disparu. Les oiseaux ont dû se servir… Il doit se concentrer sur l’extérieur plutôt que sur l’intérieur de la cabine. Maintenant qu’il a pris de la hauteur, la vue qui s’offre à lui est impressionnante. Il voit à des kilomètres et distingue même sa forteresse. Il concentre ses recherches vers le centre de la ville, mais il n’y a rien. Quel que soit l’endroit où il regarde, il n’y a pas de fumée. Il a mis trop de temps… trop de temps pour venir, trop de temps pour monter, et maintenant il a perdu la seule trace pour trouver un autre être humain. Il est abattu. Il prend les jumelles dans son sac et réessaie de chercher. Il scrute chaque tour, chaque cheminée, mais le ciel s’est assombri depuis son départ et devient de plus en plus gris. C’est difficile d’identifier une fumée dans ce paysage. Il faut qu’il trouve, il doit trouver, il doit savoir si oui ou non quelqu’un d’autre a survécu. Et finalement, sa persévérance est payante. Il distingue une colonne de fumée, pas très épaisse et assez claire, mais elle est là, il la voit enfin. Il essaie de localiser des points de repère qui l’aideront une fois qu’il sera au sol. La fumée semble entourée de plusieurs immeubles, d’une dizaine d’étages, elle n’est pas au centre de la ville, mais plutôt dans la partie banlieusarde. Il se rappelle être passé dans ce quartier il y a quelques semaines, mais n’avoir rien vu d’autre que des immeubles. Y avait-il déjà quelqu’un qui se serait caché ? Maintenant qu’il a une idée un peu plus précise de sa destination, il lui faut faire face à un nouveau problème : redescendre… L’ascension avait déjà été éprouvante, mais ce n’était rien du tout comparé à la descente. Il n’avait peut-être pas le vertige avant de venir, mais maintenant c’est sûr, il ne remontera plus jamais sur une grue. 
 
    C’est avec un grand soulagement qu’il pose le pied sur le sol et peut enfin lâcher l’échelle. Cette descente était interminable ! Il peut maintenant se remettre en marche en direction des cités. Il a commencé le début de sa marche en se mettant au milieu des rues, mais plus il approche de sa destination, plus il se rapproche également des bâtiments. Il voit les premiers immeubles se dessiner peu à peu devant lui. Il avait déjà remarqué la dernière fois que dans ce quartier, tous les immeubles étaient identiques. Toutes ces zones avaient dû être construites en même temps. S’il se souvient bien, il y avait au moins une vingtaine d’immeubles d’une dizaine d’étages chacun. En regardant derrière lui, il se rend compte d’un inconvénient de la neige, il a laissé des empreintes sur tout son trajet. Lui qui veut se la jouer discret, c’est raté ! Maintenant qu’il arrive au niveau des premiers immeubles, il décide de longer les bâtiments prudemment, en les serrant le plus possible et en essayant de marcher là où il n’y a pas ou peu de neige. Il sait qu’il ne doit plus être très loin de l’origine de cette fumée, d’ailleurs il la voit, elle passe au-dessus d’un des immeubles. Il est vraiment tout proche. Le feu doit être devant le prochain bâtiment. Il rase toujours les murs et stoppe devant la rue. Ce sera le dernier passage à découvert avant d’atteindre son objectif. Il s’agenouille, regarde tout autour de lui. Il n’y a rien. Seulement de la neige, de la neige recouvrant la rue, les voitures et probablement les cadavres. Mais rien ne bouge, rien ne vit ici… Il va devoir traverser la rue pour atteindre le dernier bâtiment, mais maintenant qu’il est là, si proche du but, il a peur. Peur de ce qu’il va découvrir, peur d’être déçu, mais aussi peur d’être découvert sans y être vraiment préparé… Il ne voit toujours rien dans la rue, il n’entend rien non plus… Il se lève et prudemment commence sa traversée. Il va laisser des traces, il le sait bien, mais il n’a pas le choix. Au fur et à mesure qu’il avance, il regarde au sol s’il voit d’autres traces, laissées par l’instigateur de ce feu et étrangement il n’y a rien. Soit cette personne n’est pas venue par-là, soit il ne s’agit pas d’une personne… 
 
    Il atteint sa cible. Il ne lui reste plus qu’à contourner ce bâtiment pour enfin savoir. Il avance de nouveau en longeant au plus près les murs. Cet immeuble doit faire une cinquantaine de mètres de long, il ne lui faut que quelques minutes pour arriver au bout. Il tourne et se rend compte que le bâtiment est aussi long dans ce sens. Apparemment c’est une construction carrée. Il se rappelle avoir déjà vu ce type de bâtiment, en principe il y a une sorte de petit parc au centre, amenant ainsi un peu de verdure aux résidants. La source de la fumée doit logiquement être dans ce parc. C’est pour cela qu’il n’entend rien. Il lui faut maintenant trouver comment entrer dans l’immeuble, et surtout sans faire de bruit, il n’imagine même pas casser une porte ou une fenêtre. Il continue de longer le bâtiment tout en cherchant un moyen d’entrer. Arrivé au milieu, il voit deux grandes portes vitrées fermées. Avec un peu de chance, elles seront ouvertes. Il essaie d’ouvrir, et ça marche. Ces portes ne sont pas bloquées par un quelconque système de sécurité ou fermées à clé. Il peut passer. Il entre dans un hall assez lumineux. Il constate que cette pièce est baignée par la lumière venant de son côté, mais également par des portes vitrées donnant probablement sur le parc. Il s’en approche et regarde discrètement à travers la vitre. Il voit quelques structures de jeux pour enfants, des bancs et des arbres de différentes hauteurs recouverts de neige. Il voit un peu plus loin la fumée qui s’élève dans le ciel, mais ne voit toujours pas l’origine de cette fumée, son point de départ. Il pousse un peu la porte et constate qu’elle est également ouverte. Il hésite à aller dans le parc. Et si cette fumée était un piège pour attirer les survivants. Il réfléchit et décide de ne pas franchir la porte. Il va plutôt essayer d’aller dans les étages pour observer de haut l’intérieur du parc. Au moment où il commence à s’éloigner de la porte, il entend quelque chose, une voix ! Oui, il en est sûr, c’est une voix humaine ! Le son n’est pas très fort et il n’arrive pas à comprendre, mais il s’agit bien d’une voix humaine. Il lui semble même entendre une deuxième voix lui répondre. Il sent son cœur battre jusque dans ses tempes, il n’est plus seul ! Depuis combien de temps n’a-t-il pas entendu une vraie voix ? Des semaines, des mois ! Son calvaire serait-il enfin terminé ? Il a envie d’ouvrir la porte et de courir vers ces voix, de leur dire la joie qu’il ressent à ne plus être seul, mais une part de lui le bloque. Vont-ils l’accepter ? Vont-ils être amicaux ? Il hésite… ouvrir la porte et aller à leur rencontre ou essayer de monter dans les étages pour les observer… Sa nature prudente, ou peureuse, prend-le dessus. Il ouvre la porte des escaliers, et se rend compte que la cage d’escalier est en verre et donne sur le parc. Pas facile de passer inaperçu dans ces conditions. Impossible de passer par là, il retourne dans le hall et finit par trouver le plan d’évacuation. Il cherche s’il n’y a pas un autre escalier. Et effectivement, il y en a bien un deuxième servant à évacuer l’immeuble. D’après le plan, il ne donne pas sur le parc, mais sur la ville. L’accès de cet escalier se trouve au bout du bâtiment. Il quitte donc le hall et traverse le couloir du rez-de-chaussée qui est plongé dans l’obscurité. Le faisceau de sa lampe torche illumine les portes au fur et à mesure qu’il avance. Il ne peut s’empêcher de penser que, derrière la plupart de ces portes, il y a des corps sans vie en train de pourrir. Cette vision lui fait accélérer le pas et il finit par arriver au bout du couloir qui se termine par une porte surmontée du panneau « Issue de secours ». Il ouvre cette porte qui, comme prévu, donne sur un escalier lui aussi plongé dans l’obscurité. Cette noirceur a un effet effrayant, mais aujourd’hui, elle le rassure. Il va pouvoir se déplacer en étant certain de ne pas être vu. Après avoir monté cinq étages, il considère qu’il est assez haut et quitte la cage d’escalier. Il se retrouve de nouveau dans un long couloir. Il essaie d’ouvrir la première porte, fermée. La deuxième, fermée. La troisième, fermée. Et ainsi de suite. Il avance en essayant d’ouvrir chaque porte, mais elles sont toutes fermées, sans exception. Arrivé au milieu du couloir, il s’arrête et fait demi-tour. Il sait bien que ce sera pareil partout et à tous les étages. Il lui faudrait une sacrée chance pour que quelqu’un ait oublié de fermer sa porte. Il faut se rendre à l’évidence. Il n’a plus que deux solutions pour les observer ; soit par la cage d’escalier en verre, soit depuis le toit. Sa vue sera fortement limitée depuis la cage d’escalier et surtout il lui sera impossible d’entendre quoi que ce soit. Il opte donc pour la deuxième solution, le toit. Il retourne jusqu’à la cage d’escalier et monte les derniers étages. Finalement, il constate qu’il y en a huit. L’escalier s’arrête au niveau de ce huitième étage, mais ne va pas plus haut. À l’aide de sa lampe torche, il éclaire le plafond et trouve une trappe d’accès. Le problème c’est qu’il n’a pas d’échelle pour monter. Il examine la pièce pour trouver une solution. La rambarde de l’escalier va jusqu’au plafond, il pourrait s’en aider pour essayer de grimper, mais ça reste quand même pas mal risqué, surtout avec ses bottes et son gros manteau. Il se sent impuissant face à cette trappe qui n’est qu’à un mètre de lui. Il lui suffirait d’une chaise ou d’un tabouret… Il ne voit qu’une solution, il doit réussir à entrer dans un des appartements pour obtenir un objet qui lui permettra d’accéder à cette trappe. Il va dans le couloir de cet étage et recommence à essayer d’ouvrir chaque porte. Arrivé au bout du couloir, il constate son échec. Elles sont toutes parfaitement fermées. Il sait qu’il n’a pas le choix, il ne va pas redescendre pour aller chercher en ville une échelle, il lui faut forcer une des portes. Il en choisit une du côté ville, pour être sûr de ne pas être vu quand il sera entré, puis sort de son sac à dos une petite chignole. C’est une sorte de perceuse, mais qui fonctionne à main. Il se place face à la porte et commence à essayer de faire un trou au milieu. Très vite, il se rend compte que ça n’ira pas, la porte semble être blindée. À peine a-t-il commencé à tourner le foret que la peinture est partie et a laissé apparaître du métal. Il n’arrivera jamais à percer une porte blindée, il lui faut en trouver une classique, en bois. Il essaie celle d’à côté, toujours côté rue. Elle est bien en bois, il sent le foret s’enfoncer dedans. En quelques minutes il arrive à traverser. Lorsqu’il retire le foret de la porte, une faible lueur traverse en même temps le trou et donne un tout petit peu de lumière dans le couloir. Il réitère son opération un peu plus haut en faisant un deuxième trou, puis un troisième, etc. Avec cette succession de trous, il a formé un cercle d’environ vingt centimètres de diamètre. Il appuie ensuite fortement au centre de ce cercle et comme il prévoyait, le bois cède et le cercle de bois tombe sans faire trop de bruit. Il jette un coup d’œil rapide à l’intérieur, mais ne voit rien de particulier. Une simple entrée. Il passe le bras et atteint la poignée. Il essaie de la tourner, mais ça ne suffit pas à ouvrir la porte. C’est ce qu’il craignait. Il va devoir faire un trou plus grand. Il reprend sa chignole et recommence à percer. Ce coup-ci il fait une succession de trous en forme de rectangle d’environ quatre-vingts centimètres de haut sur cinquante de large. Ce travail est répétitif et épuisant à la longue. Il commence à avoir mal au bras, mais il doit continuer. Après un long moment, il arrive enfin à finir son dernier trou. Il pousse alors le centre de la porte qui cède. Il rattrape le morceau de bois juste avant qu’il ne tombe par terre. Il veut toujours éviter autant que possible de faire du bruit. Même si au huitième étage et côté rue, le risque d’être entendu est quasi nul. Il passe à travers le trou de la porte et entre dans l’appartement. L’entrée donne sur une petite salle à manger assez ancienne en bois et éclairée par une porte-fenêtre. La lumière venait de là. Il y a dans cette pièce les chaises dont il a besoin, inutile de visiter ce logement. Le problème va être de faire passer les chaises à travers la porte… Il examine les meubles présents dans l’entrée et trouve ce qu’il espérait, des clés. Il les essaie sur la serrure et ça marche, la porte s’ouvre. Il sait bien ce que cela veut dire… s’il y a des clés à l’intérieur de l’appartement, alors il doit aussi y avoir quelqu’un dans cet appartement. Il chasse ces pensées de son esprit, prend une chaise et retourne dans la cage d’escalier. En montant dessus, il arrive au niveau de la trappe qui est simplement fermée par un loquet, pas de serrure ou de cadenas. Il l’ouvre et sent aussitôt le froid s’engouffrer dans la cage d’escalier. Depuis le temps qu’il est entré dans ce bâtiment, il avait oublié qu’il faisait si froid dehors. Il arrive, non sans peine, à monter à travers la trappe et atteint enfin le toit. C’est un toit d’immeuble classique, plat avec des antennes par endroits et différents tuyaux qui circulent un peu partout. Il y a aussi plusieurs grandes cheminées certainement pour le chauffage central. Il n’y a pas trop de neige, le vent qui souffle doit la balayer régulièrement. Mais ce n’est pas le toit en soit qui l’intéresse, il s’agenouille et se rapproche du bord. Il voit nettement les arbres en partie recouverts de neige et cherche la fumée. Rapidement il voit la colonne de fumée qui monte et qui lui paraît plus importante que tout à l’heure. Son regard descend jusqu’à voir un feu, un feu de camp ! 
 
    Il a sorti ses jumelles et observe. Il y a un petit monticule de bois qui brûle. Non loin de là se trouve un deuxième tas de bois, certainement pour approvisionner le feu. Il y a des arbres tout autour et des bancs, certains recouverts de neige, d’autres non. Un peu plus loin, il voit un toboggan et une autre aire de jeu pour enfant, une sorte de structure en métal à escalader. Cette deuxième zone est également entourée d’arbre et de banc. Il ne voit personne. Cependant il entend quelques voix assez lointaines et incompréhensibles. C’est vrai qu’à cette hauteur, il domine tout le parc, mais il est un peu loin pour comprendre ce qu’il se dit plus bas. Il décide de bouger pour avoir un autre angle de vision. Il se déplace en courbant le dos et en essayant d’être le plus silencieux possible. Il essaie surtout de ne pas tomber, car la neige a rendu le toit très glissant. Il fait le tour du bâtiment et se repositionne pour continuer d’espionner en espérant enfin voir ces autres êtres humains. Depuis son observatoire il aperçoit une trouée dans le bâtiment, il semble y avoir un grand passage reliant le parc à la rue. Il ne l’avait pas vu de l’extérieur, car il était arrivé par l’autre côté du bâtiment. En observant ce lieu avec ses jumelles, il y distingue un camion un peu abîmé, de taille moyenne. Probablement leur véhicule. Cela confirmerait qu’ils n’étaient pas dans cette ville avant, mais que ce sont bien des voyageurs. Ils doivent probablement loger dans un des appartements du rez-de-chaussée.  
 
    Quelqu’un sort ! Ça y est, il a la confirmation qu’il n’est pas le seul humain encore en vie. Il se retient de l’appeler. C’est un homme d’une quarantaine d’années, avec un bonnet sur la tête, très maigre. Il porte un treillis militaire. Il voit nettement un grand couteau le long de sa cuisse et un fusil de type kalachnikov sur son dos. Peut-être un militaire ? Il porte plusieurs boites de conserve qu’il va déposer sur une grille au-dessus du feu de camp. Il prépare certainement son repas. Il y a trois boites, ça semble confirmer que cet homme n’est pas seul. Il reste à côté du feu et mélange le contenu des différentes conserves.  
 
    — Oh ! C’est prêt, v’nez bouffer ! 
 
    Ce coup-ci il a parfaitement entendu sa voix, un peu éraillée. Il se met assis sur un des bancs sans neige et est rejoint par deux autres hommes, également habillés en treillis. Le premier semble assez vieux, la soixantaine, les cheveux jaunes/blancs assez longs et très corpulents. Le deuxième est beaucoup plus jeune, la vingtaine, maigre, les cheveux courts et roux. Ils viennent prendre leur boite de conserve et s’asseoir sur les autres bancs sans neige. Il arrive à entendre un peu ce qu’ils se disent : 
 
    — Putain, encore des lentilles… ça devient chiant ces repas ! 
 
    — Ouais ben il reste plus que ça ! Va falloir qu’on trouve à manger dans cette ville ! 
 
    — Tranquille les mecs, y a forcément des supermarchés dans le coin, on va refaire le plein de bouffe. 
 
    — Faut qu’on trouve de la morphine aussi, j’déguste en ce moment. 
 
    — On va en trouver, t’inquiète pas. Cet après-midi on s’occupe des médocs et demain on s’occupera de la bouffe. 
 
    — Ouais, et autre chose que des putains de lentilles ! 
 
    — Et si jamais on retrouve un chien, on n’hésite pas, il nous faut aussi de la viande fraîche. 
 
    — T’inquiète, je l’raterai pas ! 
 
    Apparemment, le plus jeune semble être le chef, et celui avec un bonnet semble être mal en point, probablement malade, car il n’a aucune blessure apparente. Ce sont peut-être tous les trois des militaires… pas sûr. Difficile de dire s’ils sont amicaux ou hostiles…  
 
    — Faudra pas oublier de leur donner à manger aujourd’hui. 
 
    — Tu m’étonnes, elles sont déjà pas épaisses. On leur filera les restes. 
 
    — Tu crois qu’on en trouvera d’autres ? 
 
    — J’espère… avec celles-là on a plus l’impression de se taper un tas de viande qu’une gonzesse. 
 
    — Tu m’étonnes, plus aucune résistance, plus de cri, c’est presque chiant. 
 
    — Vous savez pas vous y prendre, c’est pour ça. Ce matin j’lui ai pété deux doigts en me la tapant, j’te garantis qu’elle a hurlé ! hahaha ! 
 
    Il a du mal à croire ce qu’il vient d’entendre. Ils semblent parler de plusieurs femmes qu’ils auraient violentées. Le plus vieux a l’air d’être le plus sadique de la bande. Pour la première fois qu’il rencontre des humains, il a fallu qu’il tombe sur une bande de tortionnaires. Il sent qu’il a eu raison d’être prudent et de ne pas avoir été les voir directement. Il se demande où sont ces filles, et combien sont-elles ? 
 
    — Ce serait top quand même si on en trouvait une ! 
 
    — Tu m’étonnes… même un mec ça me dérangerait pas ! 
 
    — Sérieux ? Non, quand même pas ? 
 
    — T’y connais rien, un trou c’est un trou, le reste j’m’en tape ! hahaha ! Et puis un mec, ça résistera un peu plus ! hahaha ! 
 
    — Non, si on trouve un mec j’te l’laisse. Moi, c’est des filles ou rien. 
 
    Il a des sueurs dans le dos. Les dernières phrases qu’il vient d’entendre confirment qu’il a vraiment bien fait de rester discret. Il en a assez entendu. Il s’éloigne un peu du bord du toit et s’assoit contre une cheminée. Il est dans la merde ! Il le sait. Il y a trois fous qui ne sont qu’à quelques kilomètres de son foyer et qui vont au mieux le tuer, au pire le torturer. Ils ont dit qu’aujourd’hui il allait chercher une pharmacie pour celui qui est malade, ils vont donc probablement aller vers le centre-ville. Et demain ils ont dit qu’ils chercheraient du ravitaillement. Avec sa chance actuelle, ils risquent d’aller dans le supermarché où il a ses habitudes et voir qu’il a déjà été visité. Et avec toutes ces traces dans la neige, ils le retrouveront rapidement. Il est mal, il est très mal ! Il faut vite qu’il retourne récupérer Soupline et rentrer chez lui. Ensuite il va falloir réfléchir pour trouver comment se sortir de cette situation cauchemardesque ! 
 
    Il quitte le toit par la trappe et redescend rapidement les huit étages. Il s’éloigne de l’immeuble aussi discrètement que lorsqu’il était venu, en rasant les murs et en essayant de ne pas laisser de traces dans la neige. Logiquement, leur camion étant de l’autre côté, ils ne devraient pas venir ici et remarquer ses traces. Il quitte rapidement ce quartier et retourne auprès de Soupline qui, comme prévu, n’a pas bougé. Il est toujours sous le hangar à attendre sagement. Décidément ce cheval est une perle. Il s’installe sur la charrette et se met en route vers la forteresse. Durant tout le voyage, il ne peut s’empêcher de repenser à ce qu’il a vu et surtout entendu. Il y a trois sadiques à quelques kilomètres de chez lui. Pour la première fois depuis des mois, il a peur. Il sent son estomac se nouer et est de nouveau en sueur. Le trajet du retour se fait sans problème. Dès qu’il arrive chez lui, il enlève l’attelage et laisse Soupline aller se réchauffer et manger un peu de paille. Il rentre dans la grande salle et va libérer Vendredi qui ne semble plus lui en vouloir. Il lui saute dessus et lui donne de nombreux coups de langue. Vu ce qu’il a entendu tout à l’heure, la vie de ses compagnons est également en danger. Après avoir fait de nombreux câlins à Vendredi, il lui donne quelques croquettes et va chercher des œufs pour son repas. La nuit hivernale commence déjà à arriver. Ils ont dû trouver des médicaments pour celui qui était mal en point… et demain ils risquent de le trouver… de les trouver… 
 
    Il n’a pas trop faim ce soir, il laisse une bonne partie de son omelette à Vendredi. Les évènements de la journée lui coupent l’appétit. Que doit-il faire ? Il pourrait se cacher… mais où ? Et avec la neige il laissera forcément des traces qu’ils pourront suivre. Il pourrait s’enfermer dans la forteresse et essayer de se défendre… oui, mais ils sont trois contre un, ils n’auront aucun mal à entrer… Il pourrait fuir… mais là encore, il laisserait des traces et aurait toujours peur d’être rattrapé. En plus ils ont un camion, ils iront donc beaucoup plus vite que lui en charrette. Il est assis devant le feu de cheminée à essayer de trouver une solution. La douce chaleur du foyer l’apaise. Vendredi est déjà en train de dormir à ses pieds. Petit à petit, les yeux perdus dans le crépitement des flammes, une idée germe. Il n’y a qu’une solution possible, une seule solution qui le mette en sécurité lui et ses compagnons, une seule solution pour ne plus avoir peur chaque jour de voir débarquer ces trois psychopathes… Il va devoir les éliminer. Il n’a pas le choix, ce sera eux ou lui. Et il va falloir aller vite. Il doit le faire demain matin, avant qu’ils ne soupçonnent son existence. Il lui reste donc une soirée pour établir un plan d’action. Il se lève, en faisant attention de ne pas réveiller Vendredi et va prendre du papier et un crayon puis s’installe sur la table. Tout d’abord, il dessine l’immeuble et leur campement. Il aura avec lui l’effet de surprise, c’est un point important. Ils sont trois à être armés. Il sait qu’il y a aussi au moins deux filles, peut-être plus, mais il ne les a pas vus. D’après ce qu’il a entendu, elles seraient plutôt prisonnières que membres volontaires de leur groupe. Elles ne seront donc pas des cibles prioritaires. Néanmoins, il faudra quand même se méfier, car une fois libérée, elles pourraient vouloir le tuer, le prenant pour un nouveau tortionnaire. Il est seul, ils sont trois, inutile de faire un assaut frontal, ce serait suicidaire. Il va devoir les éliminer un par un. Il a toujours dans sa réserve son fusil à lunette. Il pourrait se positionner comme aujourd’hui sur le toit, et en éliminer un facilement par surprise. Mais une fois le premier coup de fusil tiré, les autres vont se cacher et là, ça va devenir beaucoup plus difficile. Il se rappelle avoir aperçu sur chacun un couteau de chasse et un fusil de type kalachnikov. Il doit donc rester à distance pour avoir une chance de réussir. Le premier qu’il doit éliminer ce sera le vieil homme. C’est celui qui a l’air le plus dangereux, le plus sadique. Le malade sera la dernière cible. Il continue ainsi de préparer son attaque durant une bonne partie de la soirée. Au moment de se coucher, il se sent prêt. Il a toujours la peur au ventre, mais il a l’espoir que demain soir le problème sera définitivement réglé. 
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    79e jour 
 
      
 
    Il n’a pas beaucoup dormi cette nuit, trop de choses en tête, trop de scénarios à ressasser. Il est debout avant même que le soleil ne se lève. La toilette fraîche le réveille complètement. Il prend un rapide, mais copieux quand même, petit déjeuner et commence à se préparer. Inutile de perdre du temps, il ne sait pas s’ils vont aller dès le matin explorer la ville à la recherche de nourriture. Plus tôt il sera arrivé, plus il aura de chance de les trouver au campement. Il ne veut surtout pas faire une chasse à l’homme en ville. Il prépare son sac à dos, prend toutes les affaires dont il aura besoin et va chercher son fusil à lunette et les munitions qui vont avec. Il n’en revient toujours pas de ce qu’il va devoir faire. C’est la première fois depuis des mois qu’il croise des êtres, et il va devoir les éliminer… c’est pathétique… la nature humaine est pathétique… Finalement, ce n’est peut-être pas plus mal que l’humanité ait disparu. Vendredi qui vient de se réveiller réclame quelques caresses. 
 
    — Aujourd’hui aussi je vais te laisser ici, mais ce sera la dernière fois, je te le promets. 
 
    Vendredi n’écoute pas vraiment, il préfère savourer les caresses matinales. 
 
    Il continue de se préparer, puis attache le chien dans la grande salle, comme la veille en s’excusant encore auprès de lui. Étrangement, Vendredi ne dit rien et va s’allonger près du feu. Au moment de sortir et de fermer la porte de la grande salle, il regarde son chien et se demande si c’est une bonne idée de le laisser ainsi. Si jamais il venait à mourir, Vendredi ne pourrait pas s’échapper et serait condamné à mourir de faim ici… Il ne doit pas mourir, la vie de ses compagnons repose aussi sur ses épaules maintenant. 
 
    Il attelle Soupline et monte sur la charrette. Il quitte la forteresse et part en direction de Courla. 
 
    Durant tout le trajet, il repense à son plan d’attaque. Il sait qu’il n’est pas parfait, loin de là, mais il a quand même pas mal de chance de réussir. Ce sera la première fois aujourd’hui qu’il tuera un humain. Il a vu des morts par centaine depuis quelques mois, mais il n’en avait tué aucun. Aujourd’hui, ça va changer. Il se demande si au moment de faire feu il aura la force d’appuyer sur la gâchette. Tuer un être humain, tuer un des derniers êtres humains ne sera pas facile. Mais il sait que si jamais il rate sa cible, si jamais il échoue, alors son avenir deviendra un enfer. Il doit réussir, pour lui, pour Vendredi, pour Soupline et aussi pour essayer de sauver les femmes qu’ils retiennent prisonnières. 
 
    Perdu dans ses pensées, le trajet jusqu’à l’entrée de la ville se fait rapidement. Il laisse de nouveau la charrette et Soupline sous le même hangar que la veille, à l’abri. Le ciel qui était déjà bien gris ce matin laisse maintenant tomber quelques petits flocons de neige. C’est plutôt une bonne chose, car elle va effacer ses traces. Si jamais il devait rater son coup, ils n’arriveront pas à trouver d’où il venait. Soupline et Vendredi seront saufs… Mais Vendredi sera quand même bloqué à la forteresse… Il doit réussir ! Il prend son sac et toutes ses affaires puis part en direction du campement. Il regarde derrière lui et aperçoit Soupline à l’abri. Il espère le revoir dans quelques heures. Il ne faut pas perdre de temps, la matinée est déjà bien avancée. Il se met en marche. La neige tombe de plus en plus. Les premiers flocons si fins sont maintenant remplacés par de gros morceaux de coton. Il a l’impression qu’une tempête de neige se prépare. Il n’avait pas prévu un tel temps.  
 
    En moins d’une heure, il retrouve l’immeuble abritant ses nouveaux voisins. La neige tombe tellement qu’il a du mal à voir le haut du bâtiment. Comme la veille, il longe les appartements en rasant les murs jusqu’à retrouver l’entrée qu’il avait déjà utilisée. Une fois dans le hall, il regarde discrètement dans le parc à travers la porte vitrée, mais avec la neige qui ne cesse de tomber, il ne voit rien. D’un seul coup, un doute s’empare de lui. Et s’ils étaient déjà partis. S’ils étaient en train d’explorer la ville. Non, c’est peu probable. S’ils ont un minimum de bon sens, ils vont attendre que le temps se calme pour sortir. Il traverse le rez-de-chaussée et atteint l’escalier de service. Il monte ensuite au huitième étage où il retrouve la chaise qu’il avait laissée la veille. Il ouvre la trappe qui laisse aussitôt passer de nombreux flocons de neige. Il grimpe et arrive sur le toit. La vue est très différente d’hier, le ciel est tellement couvert et tellement enneigé qu’il ne distingue même pas les autres immeubles. Il a même du mal à voir les différences de niveau et les tuyaux au sol qui sont recouverts par une épaisse couche de neige. Il avance vers le bord du toit en s’agenouillant, il sort ses jumelles. Tout le parc est recouvert de neige. Il a des difficultés à repérer les bancs et les traces du campement. Aujourd’hui, il n’y a pas de feu… pourtant il lui semble sentir une odeur de brûlé. Il s’éloigne du bord du toit et fait le tour du bâtiment pour retrouver sa place d’hier. Il s’allonge dans la neige, au bord du toit et à l’aide de ses jumelles, réexamine le parc. Il trouve rapidement la source de l’odeur de brûlé. Il y a bien un feu, mais ils l’ont mis sous le porche, à côté de leur camion, à l’abri de la neige. S’il y a un feu, ça confirme qu’ils sont encore là. Il lui faut maintenant savoir s’ils sont tous les trois là, car il ne pourra lancer son assaut qu’à cette seule condition. Pour l’instant, il n’y a pas de bruit, pas de mouvement, seulement la neige qui tombe. Il espère qu’ils vont se montrer rapidement, car être allongé dans la neige n’est pas confortable du tout. En plus, lui il ne peut pas faire un feu pour se réchauffer. 
 
    Il vient d’entendre un hurlement. Il pointe ses jumelles vers les fenêtres du premier étage, mais ne voit rien. Un autre cri vient de retentir. Il ne sait pas ce qu’il se passe, il continue de surveiller chaque fenêtre et le campement à l'aide des jumelles, mais il ne voit toujours rien. Enfin, une silhouette apparaît. C’est le malade, l’homme au bonnet. Il se rapproche du feu et semble chercher à se réchauffer. Un deuxième arrive, le rouquin aux cheveux courts qui vient discuter avec lui. Mais étant sous le porche, il ne les entend pas. Il y en a déjà deux, il n’en manque plus qu’un pour commencer les hostilités. Le vieux, le gros, le vieux et gros pervers, sa cible numéro une n'est pas là. Encore un cri, plus long celui-là. Il n’y a pas de doute, ce vieux salopard est en train de torturer une des filles, il est là, c’est sûr. Il s’éloigne du bord du toit, range les jumelles et sors son fusil à lunettes de son étui. Il le charge, il s’était déjà entraîné il y a quelques semaines pour essayer de chasser des chevreuils. Il garde des munitions à portée de main. Il sait qu’il n’aura qu’une balle pour profiter de l’effet de surprise, après ce sera plus difficile. Il doit absolument en abattre un avec cette première balle. Il se remet en position sur le bord du toit, l’œil collé à la lunette de visée. Il voit parfaitement le malade et le rouquin qui sont toujours en train de discuter, mais sa cible prioritaire n’est toujours pas là. Il faut attendre, il sait qu’il n’aura qu’une seule chance. Il passe de nouveau en revue les différentes fenêtres. Il en voit une où les rideaux sont tirés, est-ce là-dedans que sont enfermées les filles ? Il revient sur les deux hommes près du feu. Ils sont assis maintenant. Ils fument chacun une cigarette. Qu’attend-il pour sortir ? Il commence à geler à attendre ainsi dans le froid. Il aurait dû prendre une couverture de survie, il n’avait pas imaginé qu’il allait devoir attendre dans la neige.  
 
    Les minutes passent, la neige continue de tomber à gros flocon. Les deux hommes ont fini leurs cigarettes et sont en train de parler. Il a froid, il a peur que ses doigts soient tellement engourdis qu’au moment de faire feu il n’y arrive pas. Pourquoi est-ce qu’il ne sort pas ? Il remet le fusil dans son sac et recule un peu pour pouvoir s’agenouiller. Il remet ses gants et essaie de se réchauffer comme il peut. Il jette un œil de temps en temps sur le campement pour voir si la situation évolue. 
 
    Il commence à avoir faim… Ce n’est vraiment pas le moment pour ça ! En plus, il n’a rien pris avec lui, il était persuadé que tout serait réglé dans la matinée. Il jette de nouveau un coup d’œil. Le malade est en train de chauffer quelque chose, probablement leur repas, tandis que le rouquin semble aiguiser son couteau.  
 
    — Et le gros… qu’est-ce qu’il fait bordel ! 
 
    Il n’en peut plus d’attendre, il gèle littéralement. Tant pis, il ne peut pas rester ainsi indéfiniment. Il reprend son fusil, se rallonge au bord du toit et vise. Il hésite, par qui commencer ? Le malade ou le rouquin ? Le rouquin semble plus jeune, plus agile que l’autre, donc potentiellement plus dangereux. Il vise la tête de cet homme quand soudain, le vieux sort. Il est enfin là ! Les cheveux attachés en queue de cheval, la veste ouverte dévoilant un Marcel passablement taché et un pantalon avec la ceinture qui pendouille. Il a l’air content, il leur parle puis rigole. Probablement une nouvelle réflexion bien dégueulasse. Il pose son viseur sur sa grosse tête, mais il se déplace, il doit attendre pour ne pas rater son coup. 
 
    — Allez, pose ton cul… 
 
    Son index est posé sur la gâchette, il est tellement nerveux qu’il tremble. Le vieux discute avec le rouquin qui est toujours en train d’aiguiser son couteau. Il lui faudra vraiment éviter le corps à corps. Le malade leur parle et le vieux vient s’asseoir près du feu pour manger. Ça y est, il est assis, et face à lui en plus. Il mange encore une boite de conserve. Il aligne le viseur de la lunette avec sa tête, il sent qu’il tremble, il doit se ressaisir… il inspire longuement, puis expire doucement, puis inspire une dernière fois et bloque sa respiration. Toute sa concentration est focalisée sur ses mains et sur sa cible. Il ne bouge plus, sa cible non plus, il appuie doucement son index sur la gâchette et une détonation retentit lui explosant les tympans. Il n’avait pas mis de protection sur ses oreilles pour essayer de les entendre. Il recule immédiatement, reprend ses affaires et court le plus vouté possible à l’autre bout du bâtiment. Il sait qu’il doit bouger après chaque tir pour qu’ils n’arrivent pas à savoir combien de tireurs il y a ni leurs positions. Il arrive au bout du bâtiment et se remet aussitôt en position. Son angle a changé, mais il arrive quand même à distinguer le feu de camp. Il ne voit plus personne. Il y a deux boites de conserve par terre avec leurs contenus renversés dans la neige. Il cherche déjà à savoir s’il a bien touché sa première cible, mais il n’arrive pas à trouver un corps. Il n’y a plus rien. C’est la merde pense-t-il. Ils ont disparu et il ne sait pas s’il en a tué un ou pas. Ils ont certainement dû se mettre à l’abri dans le bâtiment. Il n’avait pas prévu que les choses se passeraient ainsi, alors que c’était évident qu’ils allaient se replier à l’abri. Il peste contre lui-même. Comment va-t-il réussir à les faire sortir de là maintenant ? Il doit au moins savoir s’il a bien touché sa cible. Il retourne à sa première position, toujours en faisant attention de ne pas être vu dans ses déplacements et réexamine le camp. Avec cet angle, il voit tout de suite que le corps du vieil homme n’est pas là, par contre, il y a pas mal de sang dans la neige. Il l’a touché, mais il ne l’a pas tué. Il est vraiment dans une sale position ! Il scrute de nouveau les fenêtres des appartements du rez-de-chaussée, mais il n’y a aucun mouvement. C’est alors qu’il s’éloigne du bord du toit qu’il remarque un mouvement en face de lui, dans la cage d’escalier en verre. Aussitôt il pointe son fusil dans la direction. Il y a quelqu’un qui monte rapidement les escaliers. Ils ne se sont pas planqués à l’abri au rez-de-chaussée, ils le traquent ! Et il y en a un qui va bientôt atteindre le toit ! Il commence à paniquer, il sent son cœur frapper dans sa poitrine. Il doit se ressaisir, il est encore loin. Il pointe son fusil sur la cage d’escalier. Il voit une silhouette à travers sa lunette de visée, elle est arrivée au dernier étage et semble essayer d’ouvrir la trappe d’accès au toit. Il vise, bloque sa respiration et tire. Une deuxième détonation retentit. Ce coup-ci il ne bouge pas et reste l’œil collé à la lunette de visée. Il ne voit plus rien dans la cage d’escalier. La vitre est fissurée au niveau de l’impact, mais il ne sait pas s’il l’a touché ou pas. Avec cette neige qui ne cesse de tomber, il n’y voit pas grand-chose. Pour l’instant, son opération est un fiasco. Il a tiré deux coups et n’a éliminé personne. En plus, ils savent où il est. Il doit se concentrer, il réexamine encore une fois la cage d’escalier. Il lui semble voir une silhouette qui bouge doucement. Il a encore raté son tir. Il aurait dû s’entraîner beaucoup plus durant ces dernières semaines. Cette forme semble se cacher derrière le pilier central de l’escalier. Ça va être encore plus dur de le viser. Doit-il attendre ou bouger ? Il ne sait plus quoi faire. La silhouette semble être dans la même situation que lui, elle ne descend pas, mais n’essaie pas non plus de monter sur le toit. Cet assaut se transforme en guerre de tranchées, plus personne ne bouge. C’est la pire situation pour lui qui espérait les éliminer à distance un par un. S’il ne bougeait qu’un petit peu, il pourrait tenter un deuxième tir sur cette silhouette. Il n’ose même plus cligner des yeux pour rester le plus concentré possible sur sa cible, c’est d’ailleurs probablement pour ça qu’il n’entend pas les bruits de pas se rapprocher. 
 
    — Arghhh ! 
 
    Il vient de pousser un cri en sentant une douleur phénoménale dans son dos. Il roule sur le côté et distingue une mince silhouette noire qui fond sur lui. Il a juste le temps de se jeter sur le côté pour éviter le coup. Il recule et essaie de se relever, mais sa blessure dans le dos le ralentit. C’est le malade qui est devant lui. Maintenant qu’il a repris ses esprits, il en est sûr. Il est là, devant lui, avec son bonnet plein de neige rivé sur la tête et un grand couteau avec la lame ensanglantée dans la main. Le sang qui s’écoule le long de sa lame est le sien, et il risque d’y en avoir plus s’il ne réagit pas rapidement. Le malade se jette de nouveau sur lui, il roule sur le côté et glisse sur la neige. Il a juste le temps de s’agripper à un tuyau pour ne pas chuter. L’autre a glissé aussi et est tombé sur le sol du toit. Les deux se relèvent et se dévisagent. Il n’a pas le temps de penser à ce qu’il pourrait lui dire que déjà l’autre se jette de nouveau sur lui en hurlant, comme pour se motiver, ou alors pour prévenir ses comparses. Il s’élance une nouvelle fois sur le côté pour l’éviter en faisant attention à ne pas glisser et dégaine en même temps son fusil à pompe qu’il avait dans le dos. Il a à peine le temps de se redresser que l’autre est de nouveau sur lui, la lame s’apprêtant à le frapper. Il tire sans viser et tombe en arrière, propulsé par le recul et son absence de point d’appui. L’autre est projeté aussi, mais au-delà du toit et chute dans le vide. Il se relève, son dos lui fait horriblement mal. La neige sur le toit est maculée de sang, un peu du sien, mais beaucoup de celui de l’autre, vu la gerbe de sang en direction du bord du toit. Celui-ci est mort, c’est sûr. Un coup de fusil à pompe à bout portant et une chute de huit étages, le doute n’est pas permis. Il n’en reste plus que deux, dont le vieux qui est probablement blessé. Il doit bouger, il doit se dépêcher, celui qui était dans la cage d’escalier en face risque d’arriver aussi. Il remet son fusil à pompe dans le dos, non sans douleur, puis va pour récupérer le fusil à lunette. Mais il ne le trouve plus. Il a beau chercher partout, le fusil n’est plus là. Il a dû le lâcher au moment où l’autre l’a poignardé et il sera tombé du toit.  
 
    — Merde ! 
 
    Encore un problème de plus. Non seulement il ne peut plus leur tirer dessus à distance, mais en plus ce sont eux qui vont peut-être récupérer son arme et l’utiliser contre lui ! Il n’a plus le choix, il faut descendre du toit et aller les affronter. D’après les traces que le malade avait laissées dans la neige, il venait de sa droite. Le plus logique serait de retourner par son passage à lui, un chemin plus sûr. Mais ce n’est plus le moment de jouer la sécurité. Il a une blessure dans le dos qui doit être assez grave étant donné la douleur et la sensation de chaud qui descend petit à petit dans son dos. Il doit aller les affronter, et le plus rapide et le moins logique pour eux est de passer par le même chemin que le malade. Il suit alors les pas dans la neige, fusil à pompe dans les mains et arrive au niveau d’une trappe ouverte. Elle donne sur une des cages d’escalier en verre. Les autres risques de le voir, tant pis, il descend par la trappe et s’agenouille. Il écoute, il essaie d’entendre si les deux autres sont dans le coin. Rien. Il continue dans l’escalier en essayant d’être le plus discret possible. Il sent sa blessure à chaque marche. Descendre ces huit étages lui semble durer une éternité. Il arrive enfin au rez-de-chaussée. Par où passer maintenant… traverser les couloirs dans le noir ? Aller dans le parc et longer les murs ? Ou alors passer par l’extérieur et longer l’immeuble ? L’extérieur lui paraît moins dangereux. Il sort par la porte vitrée et se retrouve dans la rue, sous la neige qui n’a cessé de tomber. Il y en a au moins vingt centimètres par terre. Il longe l’immeuble en faisant attention à rester sous les fenêtres, il reste attentif au moindre son et pour l’instant, le seul qu’il entend est le bruit de ses pas dans la neige. Il arrive au coin du bâtiment, se penche pour observer l’autre rue, et constate qu’il n’y a toujours personne. Il peut continuer de longer l’immeuble. Il sait qu’il va bientôt arriver au niveau du porche où ils avaient fait leur feu, où ils avaient laissé leur camion. Il tend l’oreille, mais n’entend toujours rien. Il voit le camion sous le porche qui prend quasiment toute la place. Ils ne doivent pas être bien loin. Il sent son corps trembler, il ne sait pas si c’est dû au froid ou à la peur, probablement les deux. Il regarde sous le porche, mais ne voit personne. Au sol, il distingue des traces de sang, certainement celui du vieux. Vu la quantité, il a dû sérieusement le blesser, enfin une bonne nouvelle. Il va falloir entrer dans le bâtiment maintenant. Il se redresse un peu et avance vers la porte par laquelle il les avait vus sortir quand il les observait. C’est au moment où il s’apprête à ouvrir la porte donnant sur le couloir que la porte du camion s’ouvre violemment et vient lui taper dans le dos. Il sent de nouveau une forte douleur et se retrouve par terre. Il n’a même pas le temps de se retourner que quelqu’un lui saute dessus. Il se débat de toutes ses forces et parvient à rouler sur le côté en faisant tomber son assaillant. Il se relève juste à temps pour éviter un coup de couteau, recule et constate qu’il n’a plus le fusil à pompe sur lui, il l’a fait tomber au moment où il s’est pris la porte dans le dos. Le rouquin lui assène un violent coup de pied dans le ventre qui le fait de nouveau tomber par terre. Il n’a que le temps de voir des Rangers noires qu’il se reprend un coup de pied dans le ventre, il n’arrive plus à respirer. Le rouquin le contourne et ramasse le fusil à pompe. Il sent que sa fin est proche. 
 
    — Putain, mais t’es qui toi ? lui demande le rouquin tout en vérifiant que le fusil est bien chargé. 
 
    Il tousse et crache un peu de sang. L’autre continue de lui tourner autour. 
 
    — T’es qui bordel ? Lui crie-t-il. 
 
    Il reprend son souffle et arrive à dire : 
 
    — Un survivant... 
 
    — Un survivant ? Un survivant comme nous… mais pourquoi tu nous attaques ? Sa voix est pleine de rage. 
 
    Il a tellement mal que chaque mot lui demande un effort : 
 
    — Vous êtes des fous, j’ai vu ce que vous faites à vos prisonnières ! 
 
    Il arrive à lever un peu la tête et voit le rouquin, fusil à la main, qui le regarde, étonné. 
 
    — Et ça fait combien de temps que tu nous espionnes ? 
 
    — Depuis hier… 
 
    — Depuis hier ? Tu te permets de nous juger en une seule journée ? Mais c’est toi le fou, pas nous mon gars ! 
 
    — J’en ai vu et entendu assez pour savoir que vous êtes dangereux ! 
 
    Il arrive à se mettre assis, toujours face au rouquin qui le regarde avec ses yeux verts. 
 
    — T’en as vu et entendu assez ? Mais je rêve ! Tu te prends pour un justicier ? On est comme toi, des survivants, des élus ! On fait partie de ceux qui vont reconstruire le monde mon gars, t’as rien compris ! Tu vois ces deux mecs avec moi, ils ont saisi eux quelle était leur destinée, et quand on a trouvé ces filles, on a su que c’est elles qui allaient nous aider à repeupler la planète ! Mais elles étaient comme toi, elles ne pigeaient pas leur mission… alors on a été obligé de trouver un moyen pour qu’elles comprennent… chacun aura sa place dans notre Nouveau Monde, mais chacun doit comprendre où est sa place et la leur est d’être des reproductrices, c’est tout ! 
 
    Il a du mal à croire tout ce qu’il entend. Cet homme semble délirer complètement, un fou qui a rencontré d’autres fous, voilà ce que c’est. 
 
    — C’est des conneries tout ça, vous les violez à tour de rôle, c’est ça la vérité ! 
 
    Il commence à retrouver suffisamment d’énergie pour lui cracher ses propos. 
 
    — On les viole ? On les viole ? Évidemment qu’on les viole puisqu’elles ne veulent pas de nous, elles comprennent rien. Si elles nous obéissaient sagement, on n’aurait pas besoin de les forcer ! Réfléchis un peu du con ! Et toi, c’est pour les récupérer que tu nous as attaqués alors, elle t’intéresse aussi ? Hein mon salaud ! 
 
    Il ne sait plus quoi répondre. C’est évident que cet homme est fou, alors inutile d’essayer de le raisonner, il doit gagner du temps pour trouver comment le tuer. 
 
    — T’as l’air tout seul pour nous attaquer, mais à ton camp, il y en a combien des survivants ? 
 
    Il ne s’attendait pas à cette question, ça fait tellement longtemps qu’il est seul qu’il n’imaginait plus qu’il pouvait y avoir plusieurs autres survivants. 
 
    — Alors ? Combien ? Sa voix devient plus forte. 
 
    — Personne, je suis tout seul. 
 
    — Tout seul ? C’est donc vraiment pour ça que tu voulais nous buter, pour pouvoir enfin te taper une fille ! Haha ! 
 
    — Non, je voulais simplement éliminer une menace ! 
 
    — Une menace ? Une menace contre qui, une menace contre quoi ? 
 
    — Une menace contre moi ! Je sais très bien que si vous m’aviez trouvé, vous m’auriez tué, le vieux l’a dit hier ! 
 
    Tout en parlant, il rapproche sa main de son couteau toujours attaché à sa jambe. 
 
    — Le vieux ? Ah, Bryan ! C’est vrai que lui, c’est un pervers. Mais si tu avais compris notre mission, peut-être qu’on t’aurait accepté… mais là, avec ce que tu lui as mis à Bryan, c’est pas gagné ! haha ! Je crois plutôt que tu vas passer un sale quart d’heure dès qu’il se sera soigné ! Haha ! 
 
    Et merde ! pense-t-il, il n’a fait que le blesser légèrement, le vieux est toujours en vie et valide… c’est de pire en pire ! 
 
    — Ah, ben quand on parle du loup… 
 
    La porte vitrée s’ouvre et laisse passer sa cible prioritaire, le vieux militaire. Il a du sang séché sur la moitié du visage et son fusil dans les mains : 
 
    — Ah te v’la saloperie ! 
 
    Il n’a pas le temps de se protéger qu’il se prend un coup de crosse dans la tête qui l’envoie de nouveau à terre. Il est tellement sonné qu’il entend à peine les insultes proférées par ce vieux plus qu’en colère. 
 
    — T’as voulu m’butter saloperie, mais t’as raté ton coup ! j’vais t’faire regretter d’être né moi ! 
 
    Le vieux essaie de lui remettre un coup de crosse, mais le rouquin l’arrête juste avant. 
 
    — Eh, calme-toi, le tue pas tout de suite ! 
 
    — me calmer ? T’as vu ce qu’il m’a fait ce fils de pute ? Il a failli m’éclater la tronche ! 
 
    Tout en lui parlant, le vieux montre une grosse entaille sur le bord de la tête, la balle n’avait fait que l’effleurer, il aurait fallu quelques centimètres de plus vers la droite pour régler ce problème.  
 
    — J’ai vu, j’ai vu, t’inquiètes, je vais te le laisser, mais attends juste que je finisse de l’interroger, OK ? 
 
    — Alors magne-toi, car je vais lui éclater la gueule à cette petite pute ! 
 
    Il se remet péniblement assis et se masse un peu la mâchoire, il sent du sang dans sa bouche, mais ses dents ont l’air intactes, probablement la lèvre coupée… Pendant que les deux comparses se chamaillent à propos de son sort, il place doucement sa main sur son couteau. 
 
    — Et il est où Nestor ? 
 
    — Il l’a eu. Il est tombé du toit. J’ai vu son corps s’écraser là-bas. 
 
    Le rouquin pointe son doigt en direction du parc. 
 
    — Il l’a tué ? Putain, mais t’imagines même pas à quel point j’vais t’faire souffrir ! 
 
    Il a l’air enragé et sort son couteau qu’il pointe vers lui. 
 
    — Ça, c’est pas trop grave, Nestor n’en avait plus pour longtemps de toute façon, son cancer allait le tuer rapidement. 
 
    — C’est pas une raison bordel, Nestor il était comme nous, un élu ! 
 
    — Ouais, un élu… et toi, il est où ton camp ? 
 
    Il ne peut assurément pas leur dire où il vit, si son sort semble être scellé, ce n’est pas le cas de celui de Soupline et de Vendredi. 
 
    — Alors ? 
 
    — j’vais lui couper un doigt, ça va l’motiver à parler ! 
 
    Le vieux a remis son fusil à pompe dans le dos et s’approche avec son couteau. Le rouquin s’interpose : 
 
    — Attends, il est pas con, il sait de quoi tu es capable. Il nous a espionnés hier, alors il va parler. Et sinon, je te le laisse… 
 
    C’est au moment où le rouquin regarde le vieux en lui parlant, le fusil pointé vers le sol, qu’il mobilise toutes ses forces, se lève et bondit sur lui. Il pousse le fusil vers le vieux au même moment ou le rouquin appuie sur la détente. Ils tombent tous les deux, projetés par le fusil, tandis qu’une gerbe de sang éclate au-dessus d’eux. Il prend son couteau et se relève. En un coup d’œil, il voit que le coup de fusil a littéralement explosé la tête du vieux et repeint par la même occasion le mur derrière lui. Le rouquin prend aussi son couteau et se relève. Il se jette le premier sur lui et sent une forte douleur au ventre. Mais il a une montée d’adrénaline en lui et sait pertinemment que c’est maintenant sa dernière chance. Il frappe avec son couteau dans le torse du rouquin, encore et encore et encore et encore. À chaque coup de couteau, le sang jaillit. Il ne sait pas combien de coups il lui a donnés, mais il ne s’est arrêté que lorsque la fatigue a été trop forte pour continuer de frapper. Ce n’est qu’à ce moment qu’il constate que le rouquin est mort et se laisse tomber sur le côté, par terre, essoufflé. Plus les secondes passent, plus il sent les douleurs de son corps ressurgir. Il a mal au dos, il a mal au ventre, il a mal à la mâchoire, son corps entier n’est plus que douleur. Allongé sur le sol, il voit derrière lui la neige rose qui tombe. Rose ? Il se rend alors compte que son visage est couvert de sang, il l’essuie avec sa manche, mais constate que sa manche et sa main sont également couvertes de sang. Il arrive à se mettre assis et regarde ses mains. Les deux sont rouge écarlate. À côté de lui, le corps du rouquin est lui aussi recouvert de sang… De l’autre côté, le gros corps sans tête du vieux… derrière lui, même s’il ne le voit pas, il sait qu’il y a le corps du malade… Il a réussi. Il a éliminé la menace qui pesait sur lui et ses compagnons. Il se sent soulagé d’un poids énorme. Il a réussi ! 
 
    Maintenant, il va devoir retrouver Soupline pour pouvoir retourner chez lui et se reposer, il en a bien besoin. Mais avant, il doit essayer de se soigner. Il a pensé ce matin, en faisant son sac, à mettre de nombreux produits pour se soigner si jamais il était un peu blessé… un peu… vu ses sensations, il doute d’avoir assez de pansements. Jamais il n’a imaginé que ce serait si difficile. Il fait très froid sous ce porche, il voit le hall d’entrée devant lui, ce sera plus pratique pour faire un check up. Il se relève et se met debout. Il a tellement mal qu’il ne sent même plus les points précis où il a été blessé. Il passe à côté des corps et ouvre la porte vitrée. Il arrive dans un grand hall d’entrée avec des dizaines de boites à lettres accrochées au mur. Il s’adosse à un mur et se laisse doucement tomber pour finir assis au sol. Il enlève tant bien que mal son sac à dos, puis sa veste. Le bas de son t-shirt est rouge, il l’enlève avec encore plus de mal que sa veste. Il a une entaille au niveau du bas ventre, légèrement sur le côté. L’entaille n’a pas l’air très profonde et le sang ne coule pas beaucoup. Il sort un chiffon de son sac et une bombe de désinfectant puis en asperge la plaie. Il nettoie comme il peut avec le chiffon qui devient rouge, puis applique le plus gros pansement qu’il a pris. Ça devrait faire l’affaire pour le moment. Il se lève et se met dos à la fenêtre. Il essaie de voir dans le reflet l’étendue des dégâts du premier coup de couteau. Mais il ne discerne pas grand-chose dans ce reflet, et il ne voit aucun miroir dans ce hall. Il ne peut rien faire de plus ici pour se soigner, il va devoir endurer tout ça jusqu’à ce qu’il soit de retour chez lui. Mais avant de repartir, il doit encore trouver et libérer les filles. Elles doivent être dans un des appartements du rez-de-chaussée. Il passe la porte donnant sur le couloir, puis essaie d’ouvrir la première porte. Elle n’est pas fermée, et pour cause, il se rend compte en entrant que la serrure a été défoncée. C’est là qu’ils avaient dû s’installer pour vivre. Il arrive dans une grande pièce un peu sombre, il y a des caisses de nourriture au sol et des bibelots cassés un peu partout. Il y a un couloir sur la droite qui donne sur plusieurs portes. Il s’y dirige et involontairement trébuche dans une statuette cassée au sol. Il entend un petit bruit en direction du couloir. 
 
    — Il y a quelqu’un ? En entendant ses propres mots sortir de sa bouche, il se rend compte de sa bêtise. Évidemment qu‘il y a quelqu’un, il est d’ailleurs là parce qu’il sait qu’il y a quelqu’un. Il ne sait juste pas combien de quelqu’un il y a. Il doit plutôt se montrer rassurant. 
 
    — Je suis venu vous aider… je me suis occupé des trois hommes, ils ne vous feront plus de mal. 
 
    Il espère que ces mots, mieux trouvés, rassureront la ou les personnes présentes. Il avance dans le couloir et ouvre la première porte. C’est une chambre dont les volets ont été ouverts, elle est plutôt claire. Le lit est défait, certainement la chambre d’un des trois hommes. Il retourne dans le couloir et ouvre doucement la deuxième porte. La pièce est dans le noir, la seule lumière provient du couloir. Par réflexe il cherche un interrupteur, mais sans électricité, rien ne s’allume. Il ne voit ni n’entend rien. Il laisse la porte ouverte et retourne dans le couloir. Il ne reste qu’une porte. Il toque. 
 
    — Je vais ouvrir, je ne suis pas armé et je ne vous veux aucun mal. 
 
    Il ouvre doucement la porte et arrive de nouveau dans une chambre éclairée par la lumière du jour. Le lit est aussi défait, mais il n’y a personne. Il retourne dans la pièce sombre et va jusqu’à la fenêtre. Il trouve sur le côté de la vitre la manette qu’il cherchait. Il la tourne, ouvrant ainsi le volet et permettant à la lumière de rentrer. Il se tourne et voit une mince silhouette nue recroquevillée entre le lit complètement défait et l’armoire. Elle se cache le visage dans ses jambes. Elle a des cheveux châtains qui n’ont pas dû être lavés depuis longtemps. Sa peau est très claire. 
 
    — Bonjour. 
 
    Il essaie de lui parler avec une voix calme, mais elle ne bouge pas. 
 
    Il se rapproche et s’assoit sur le lit, à un mètre d’elle. 
 
    — Vous n’avez plus rien à craindre… 
 
    Il hésite un peu puis lui dit : 
 
    — Ils sont morts tous les trois… ils ne vous feront plus de mal… 
 
    Elle ne bouge toujours pas. 
 
    — Vous êtes seule ici ? 
 
    Mais comme il s’en doutait elle ne répond pas. Il se rappelle qu’ils avaient parlé de plusieurs filles… elles sont peut-être dans un autre appartement. 
 
    — Je vais aller voir à côté si je trouve quelqu’un d’autre… mais je ne vous abandonne pas, je vais revenir vous aider, d’accord ? 
 
    Toujours aucune réaction. Il se lève, prend le drap et le dépose sur elle pour la couvrir et la réchauffer. Au moment où le drap la touche, il la voit tressaillir puis redevenir immobile. En la voyant ainsi, il imagine les supplices qu’elle a dû subir avec ses tortionnaires. 
 
    En sortant de l’appartement, il voit le reflet de sa tête dans une vitrine. Il a l’air vraiment mal en point, le visage est tuméfié et ensanglanté… il semble plus effrayant que rassurant ! Il sort de cet appartement et va ouvrir la porte de celui d’à côté. Elle a également été fracassée. Celui-ci est entièrement dans le noir. Il arrive non sans peine jusqu’à la fenêtre et ouvre les volets. Il y a une odeur assez forte qui règne ici. La pièce principale a été saccagée. Tous les meubles sont cassés, le sol est jonché de débris. En voyant tout cela, il ne peut s’empêcher de penser que ça devait être l’antre du vieux. Il y a un petit couloir qui donne sur deux portes, probablement les chambres. Il ouvre la première porte qui donne encore sur une pièce dans le noir. Il ouvre les volets. C’est une chambre assez petite, avec le lit défait. Il va dans la seconde pièce, toujours dans le noir et ouvre également les volets. Il voit sur le lit le corps d’une femme nue, très maigre. Elle a les cheveux blonds, la peau assez bronzée, quarante à cinquante ans. Son corps porte d’innombrables marques. Probablement des coups. Elle a trois doigts enflés sur la main droite, la lèvre est coupée à deux endroits. Elle semble morte. Il se rapproche et voit que sa poitrine se soulève très légèrement. Elle respire. 
 
    — Euh… Bonjour… Je suis venu pour vous aider… vous m’entendez ? 
 
    Mais elle ne réagit pas. Il prend un drap et le pose sur son corps. Elle ne réagit toujours pas. Il ressort de cet appartement et va devant la porte du suivant. La porte est fermée. Il essaie d’ouvrir les portes suivantes, mais elles sont toutes fermées. Ils s’étaient donc installés uniquement dans les deux premiers appartements. Il a trouvé deux femmes… deux femmes dans un état bien pire que ce qu’il imaginait. Il ne peut assurément pas les laisser ici, il ne peut pas les abandonner. Mais il se rend bien compte qu’elles ne sont pas en état de marcher et d’affronter le froid extérieur. Il va lui falloir trouver une solution. Il retourne dans le premier appartement. Juste avant d’arriver dans la chambre, il entend un petit bruit. Il entre et la trouve de nouveau recroquevillée. Mais il sait qu’elle a bougé, il l’a entendu. Son état est un peu moins inquiétant que celui de sa voisine. Il se remet assis sur le lit, face à elle tout en gardant une distance pour la rassurer. 
 
    — J’ai trouvé une autre fille à côté… elle est dans un sale état… pire que vous… 
 
    Elle ne réagit pas…  
 
    — Je ne vais pas rester ici… je me suis installé depuis plusieurs mois dans un endroit sûr, à quelques kilomètres en dehors de la ville… Il y a assez de place pour vous deux… vous aurez un toit, de la nourriture, des vêtements… Et une fois que vous irez mieux, que vous aurez retrouvé des forces, vous serez libre de partir… ou de rester… vous serez libres… Maintenant qu’ils sont morts, vous êtes déjà libres... 
 
    Il a l’impression qu’elle se détend un peu, mais ne lève toujours pas la tête. 
 
    — Vous êtes toutes les deux dans un sale état… je pense vraiment que vous avez besoin de soin… de manger… de vous reposer en sécurité… Mais je ne peux pas vous forcer… je ne veux pas vous forcer… Est-ce que vous voulez venir avec moi ? 
 
    Il doute qu’elle va lui répondre, mais il se sent obligé de lui demander. 
 
    Elle ne bouge pas. Il ne sait pas s’il doit les prendre de force avec lui pour les sauver ou s’il doit les laisser décider elles-mêmes de leur sort. Vu l’état de la deuxième fille, la question ne se pose pas, mais elle… est ce qu’elle arrivera à se débrouiller toute seule… Il se lève et s’apprête à sortir quand il sent une main qui agrippe son bas de pantalon. Il voit cette mince main blanche cramponnée à son jean. Le message est clair. Il se rassoit et pose délicatement sa main sur la sienne. Elle est glacée. Elle tremble… de froid ou de peur… 
 
    — Ça va aller maintenant… 
 
    Il lui parle doucement en essayant de prendre une voix rassurante. 
 
    — Si je vous amène des vêtements, vous arriverez à vous habiller ? 
 
    Il distingue un timide hochement de la tête.  
 
    — Je vais aller chercher des vêtements, et je reviens… je ne vous abandonne pas, je reviens avec des vêtements chauds… 
 
    Il se lève et elle desserre doucement ses doigts jusqu’à relâcher le jean. Il sort de la chambre et va fouiller les armoires dans les autres pièces. Il trouve de nombreux habits, mais pas grand-chose de vraiment chaud… tant pis, il faudra faire avec. Il prend des sous-vêtements, des jeans, des t-shirts et un polaire. Il va déposer tout ça sur le lit à côté d’elle. Elle n’a toujours pas levé la tête et reste cloitrée dans son coin. Il hésite à l’aider à se lever, mais préfère ne pas la toucher pour l’instant. 
 
    — Je vous ai mis sur le lit de quoi vous changer… Il n’y a qu’une taille alors il faudra faire avec. 
 
    Elle hoche tout doucement la tête. Elle a compris. 
 
    — Je vais aller chercher des vêtements pour votre voisine… et je vous ai laissé sur la table de la salle à manger de la nourriture et de l’eau… je reviens tout à l’heure. 
 
    Il espère que les provisions laissées dans une autre pièce la motiveront pour bouger un peu. Il la quitte et retourne dans le deuxième appartement. La femme blonde n’a pas bougé d’un centimètre depuis qu’il est parti. Elle semble inconsciente. Il s’approche de son visage et l’entend respirer faiblement. Elle ne pourra pas s’habiller toute seule… et ce n’est pas l’autre fille qui va pouvoir l’aider. Est-ce vraiment sans danger de la déplacer ? Il n’a pas le choix, il ne peut pas l’abandonner là, toute seule. Il met une couverture sur le drap pour la réchauffer un peu et sort de l’appartement. Il retourne dans le hall. La situation est complexe. Il est blessé, donc diminué et il a deux filles peu, voire pas, mobile à aider. Tout en réfléchissant, il regarde dehors. Il s’arrête à la vue du camion. Avec ça il pourrait transporter tout le monde sans trop d’effort, et la femme blonde pourrait être transportée allongée ! Il sort et ouvre la portière du camion. Il n’y a pas de clé sur le contact. C’est forcément un des trois qui les a. Il regarde les deux corps à ses pieds et le spectacle est franchement dégoutant. Entre un corps sans tête dans une mare de sang, et un autre couvert de sang… il ne sait pas par qui commencer. Il s’agenouille et fouille les poches du vieux. C’est froid et mou… mais il n’y a rien. Il fouille ensuite les poches du rouquin, tout en espérant qu’il ne va pas être obligé d’aller dans le parc à la recherche du troisième cadavre. Il les trouve dans la poche à l’intérieur de sa veste. Il est rassuré. Il monte dans le camion, met la clé sur le contact et tourne. Le moteur toussote et finit par démarrer. La jauge d’essence indique que le réservoir n’est pas rempli, mais n’est pas vide non plus. Au vu de la distance à parcourir, ça ira sans problème. Il coupe le moteur, descend de la cabine et va ouvrir l’arrière du camion. Il ne trouve que quelques caisses contenant des conserves et d’autres, pleines de cartouches de cigarettes. L’arrière de ce camion n’est pas très grand, mais ce sera largement suffisant et en plus, il y a une ouverture avec la cabine qui lui permettra de s’assurer qu’il n’y a pas de problème. Il retourne dans le hall, récupère ses affaires et va les mettre dans la cabine du camion. Il rejoint ensuite le premier appartement. L’eau et la nourriture sont toujours sur la table… elle n’a touché à rien. Il va dans la chambre et la trouve une fois encore prostrée dans son coin. Mais il est heureux de constater que maintenant elle a enfilé des vêtements. 
 
    — C’est bien que vous vous soyez habillées… vous allez avoir moins froid… 
 
    Il ne sait pas si elle communiquera un jour, mais il veut continuer de lui parler pour la rassurer. 
 
    — J’ai trouvé un moyen pour que nous puissions tous les trois quitter la ville. Nous allons utiliser le camion avec lequel vous êtes venus, ça permettra de transporter l’autre femme qui est malheureusement inconsciente… Je vais aller la chercher et l’installer dans le camion… pendant ce temps, ce serait bien que vous mangiez un peu… hein ? Il y a toujours de l’eau et de la nourriture sur la table, dans l’autre pièce… 
 
    Malgré ses mots, elle reste toujours immobile dans le coin. Si elle cache ainsi son visage, ce n’est peut-être pas uniquement par peur… elle a peut-être subi des traumatismes assez graves … il se rappelle le visage tuméfié de l’autre femme. 
 
    — Vous pouvez aussi aller dans le hall si vous voulez… c’est comme vous voulez… sinon je reviens vous chercher dès que j’ai fini d’installer l’autre femme… 
 
    Elle reste figée dans son mutisme. Il ressort de l’appartement et retourne dans la chambre à côté de celle de la femme blonde. C’est une petite chambre, probablement d’enfant d’après la décoration colorée, avec un lit d’une place. Quand il était en train d’examiner l’arrière du camion, il a eu une idée pour transporter cette femme jusqu’à la forteresse de la façon la moins traumatisante : installer un matelas dans le véhicule et la déposer dessus. Il soulève, avec du mal, le matelas. Ses blessures et le poids de l’objet n’aident en rien. Il le sort de l’appartement en passant très difficilement par les portes et le fait traverser le couloir puis le hall et arrive finalement à le mettre à l’arrière du camion. Après ce déménagement, il est obligé de faire une pause. Ses blessures le lancent et il sent qu’il est très fatigué, aussi bien physiquement que psychologiquement. Mais il sait qu’il ne doit rien lâcher, ces femmes ont besoin de lui. Il va dans la chambre de la femme blonde. 
 
    — Est-ce que vous m’entendez ? 
 
    Aucune réponse. 
 
    Il essaie doucement de lui toucher le bras, de la bouger un peu, mais elle reste inconsciente. Il ne sait pas vraiment quoi faire dans ce genre de situation… La seule chose qu’il sait, c’est qu’il ne doit pas la laisser là. Il la fait rouler dans le drap et la couverture le plus doucement qu’il peut, puis la prend dans ses bras. Même si elle est très maigre et ne doit pas peser plus de quarante kilos, il a quand même beaucoup de mal à la porter. À chaque pas, il sent son ventre et son dos qui semblent se déchirer. Il traverse le couloir puis le hall, en faisant bien attention de ne surtout pas la heurter à quoi que ce soit puis parvient, avec difficulté, à la déposer sur le matelas à l’arrière du camion. Il est de nouveau exténué, mais il lui reste encore une chose à faire. Il rejoint une dernière fois le premier appartement et constate avec joie que le verre d’eau est vide et que les gâteaux secs qu’il avait mis sur la table ont disparu. Enfin une bonne nouvelle. Elle a donc assez de force pour marcher et manger. Par contre, elle n’est pas restée dans cette pièce. Il va donc dans la chambre et la trouve encore recroquevillée dans son coin. 
 
    — J’ai vu que vous aviez mangé et bu, c’est bien… c’est important de reprendre des forces… J’ai installé l’autre femme dans le camion… il ne manque plus que vous… 
 
    En disant ces derniers mots, il espère qu’elle va se lever et le suivre, mais non, elle ne bouge pas, même pas un hochement de tête. Il sait bien qu’il n’a pas trop le choix, il ne peut pas la laisser là. 
 
    — Il faut vraiment qu’on y aille… je vais vous aider à vous mettre debout… d’accord… 
 
    Tout en lui parlant, il s’est rapproché et tend maintenant sa main vers la sienne. Au moment où il la touche, elle sursaute légèrement, mais il garde sa main dans la sienne, sans trop serrer. Il faut juste qu’il la guide, c’est tout. Il tire sa main vers le haut et sent une légère résistance qui cède rapidement. Elle se lève. C’est une femme d’une trentaine d’années, très pâle et très fine. Ils ne devaient pas beaucoup les nourrir pour qu’elles soient dans cet état. Les vêtements qu’il lui a donnés sont un peu courts et beaucoup trop larges. 
 
    — Vous pouvez lever la tête vous savez, vous pourriez me voir… et moi aussi je pourrai vous voir… 
 
    Peut-être que si elle voit un visage différent de celui de ses tortionnaires, elle prendra conscience qu’une page vient de se tourner… mais sa tête reste penchée vers le bas. Il sent qu’il est inutile d’insister. Chaque chose en son temps comme on dit… 
 
    — Je vais maintenant vous faire sortir de l’appartement, puis aller jusqu’au camion… d’accord ? 
 
    Il n’a le droit qu’à un simple petit hochement de tête comme réponse. 
 
    Toujours en lui tenant la main, il la guide dans l’appartement, le couloir, le hall, jusqu’à l’arrière du camion. Il la fait grimper dans le camion, à côté de l’autre fille toujours inconsciente. 
 
    — Elle était déjà comme ça quand je l’ai trouvé… 
 
    Il se sent obligé de se justifier devant l’état de cette femme. Elle ne la regarde même pas et garde le visage baissé. Il se rend compte qu’il n’a toujours pas vu ses yeux. 
 
    — Je vais aller m’installer dans la cabine et on va quitter tous ensemble ce lieu, d’accord ? Je vous emmène dans un endroit sûr, OK ? 
 
    Ce coup-ci, il n’a même pas le droit à un hochement de tête, rien. 
 
    Il descend et va s’installer dans la cabine. Il tourne la clé et le moteur démarre immédiatement. Il ouvre la petite fenêtre le reliant à l’arrière du camion : 
 
    — Je laisse ça ouvert, comme ça si vous avez besoin de quoi que ce soit, je suis là. 
 
    Sachant qu’elle ne parle pas, il se doute bien qu’il ne va pas être beaucoup dérangé. Par contre, lui il peut les surveiller et s’assurer que tout va bien. 
 
    Il enclenche la marche arrière et recule comme il peut. Il n’a jamais conduit de camion de sa vie, le plus gros véhicule qu’il a eu entre les mains, ça devait être une camionnette qu’on loue pour les déménagements. Il recule doucement et s’arrête avant de taper dans un des véhicules garés le long des trottoirs. La neige tombe sur son pare-brise. Il avait oublié la neige… mais maintenant qu’il regarde la route, il se rend compte que cette neige qui tombe et surtout celle qui est au sol va être un vrai problème. Il tourne les roues et accélère doucement. Le camion avance et tourne. Le voilà sur la route, dans le bon sens. Il n’y a plus qu’à retourner à l’entrée de la ville et récupérer ce pauvre Soupline qui doit avoir bien froid. 
 
    Le trajet se fait sans problème particulier, quelques trottoirs montés, quelques éraflures sur les véhicules lors des glissades sur la neige, mais rien de vraiment grave. Il arrive sur le parking de l’enseigne de bricolage et va jusqu’au hangar. Il coupe le contact : 
 
    — J’ai laissé ici mon cheval ce matin, je vais aller le chercher, je reviens dans quelques minutes. 
 
    Il préfère leur expliquer ce qu’il fait pour éviter qu’elles ne stressent plus qu’elles ne le sont déjà. Il descend du camion et ressent aussitôt ses blessures qui lui font comme des décharges dans tout le corps, puis va dans le hangar. Son cher Soupline est là, fidèle à lui-même. Il a l’impression qu’il n’a pas bougé depuis ce matin. Ce cheval l’épate… Un être aussi zen, ça aidera peut-être ses nouvelles pensionnaires à retrouver un peu de sérénité… 
 
    — Salut mon grand, si tu savais comme je suis content de te revoir ! 
 
    Il serre son grand cou contre lui et lui caresse la crinière. Il sent sa chaleur à travers son pelage. De son côté, Soupline ne bouge pas plus que d’habitude, totalement indifférent à ce qui l’entoure.  
 
    — J’ai une surprise… on va avoir un peu de compagnie dorénavant. 
 
    Tout en lui parlant, il emmène Soupline et la charrette derrière le camion. Il ouvre la bâche couvrant l’arrière du véhicule et lui montre les deux femmes, une assise, la tête toujours penchée et l’autre allongée, toujours inconsciente. 
 
    — Mesdames, je vous présente Soupline, le cheval le plus calme que j’ai jamais vu… et toi, je te présente ces deux femmes qui vont vivre avec nous. 
 
    À part lui, personne ne dit rien. Il les regarde à tour de rôle, et réalisant qu’il n’y aura aucune réaction de part et d’autre, attache la sangle du harnais de Soupline à l’attache remorque du camion. 
 
    — Je vais conduire le camion jusqu’à chez nous, très doucement, et toi tu vas nous suivre, d’accord ? 
 
    Comme d’habitude, inutile d’attendre une réponse de la part de ce cheval. 
 
    — Par contre mesdames, excusez-moi, mais il va falloir que je laisse la bâche entre-ouverte pour m’assurer que Soupline arrive à nous suivre. Rassurez-vous, notre maison n’est qu’à quelques kilomètres… 
 
    Toujours aucune réaction.  
 
    Malgré la présence de son cheval et de ces deux femmes, il se sent une fois encore très seul. Il attache la bâche sur le côté et retourne dans la cabine. La suite du trajet se fait à un rythme très lent. Il se retourne continuellement pour être sûr que Soupline arrive à suivre, ce qui est le cas. Il leur faut presque une heure pour rejoindre la forteresse. Il gare le camion comme il peut sur le parking à côté des voitures et descend du camion. Le pont-levis est trop petit pour faire passer l’engin. Il va détacher Soupline et manœuvre pour amener la charrette juste derrière le camion.  
 
    — Vous allez devoir passer dans la charrette maintenant… 
 
    Il monte dans le camion et aide la femme brune à s’asseoir dans la charrette. Puis, il fait passer, non sans mal, non sans douleur non plus, le matelas avec la femme blonde du camion à la charrette. Le matelas déborde un peu, mais ça ira quand même. Il guide ensuite Soupline jusque dans la cour de la forteresse. Lorsqu’ils passent sur le pont-levis il leur dit : 
 
    — Bienvenue à la forteresse de Héra, bienvenue chez vous ! 
 
    Au moment où il prononce ces mots, il s’aperçoit que la femme brune lève furtivement les yeux pour regarder. Il a juste le temps de voir que son visage n’est pas abîmé, et qu’elle a des yeux verts magnifiques que déjà elle rabaisse la tête. Il amène la charrette devant la porte de la grande salle. 
 
    — Avant de vous faire descendre, je vais juste libérer mon chien qui est resté attaché depuis ce matin. Je vous rassure, c’est un petit chien très gentil, c’est à peine s’il aboie. 
 
    Il entre dans la grande salle. Le feu dans la cheminée est presque éteint. Dès que Vendredi le voit, il se met à sauter et à courir autant que la chaîne lui permet. Il le prend dans ses bras, le détache et le couvre de caresses. 
 
    — J’suis trop content de te revoir ! Désolé de t’avoir laissé si longtemps tout seul ! 
 
    C’est à peine s’il arrive à parler tellement Vendredi lui saute dessus. 
 
    — Allez, viens, il faut que je te présente nos nouvelles colocataires ! 
 
    Il prend son chien dans ses bras et sort dans la cour. 
 
    — Je vous présente mon chien Vendredi, vous verrez, il est adorable ! 
 
    Si Vendredi les regarde avec curiosité, il n’y a rien en retour. Il le pose par terre. 
 
    — Allez, tu peux te dégourdir les pattes. 
 
    Il fait descendre la femme brune et l’amène dans la grande salle.  
 
    — Vous pouvez vous asseoir là, lui dit-il en désignant une chaise à côté de la grande table. 
 
    Il ressort et prend la femme blonde dans ses bras et la porte jusqu’à sa chambre. Il la dépose sur le lit et remet une couverture sur elle. Il retourne dans la grande salle : 
 
    — Je vais encore libérer Soupline qui est sous la neige et je reviens. J’ai mis l’autre femme dans la première chambre. 
 
    Il sort et enlève son harnais à Soupline, puis va ranger la charrette dans l’écurie. Il lui donne un peu de foin, et un seau d’eau, puis repart dans la grande salle. Il met deux bûches dans la cheminée puis va chercher de la nourriture dans sa réserve. Il amène un peu de pain et de l’eau fraîche qu’il pose sur la grande table. 
 
    — Ici, c’est chez vous maintenant, d’accord ? Vous êtes libres d’aller où bon vous semble, il n’y a rien de dangereux. Et vous verrez, Soupline, le cheval, et Vendredi, le chien, sont très gentils… 
 
    Malgré ces mots, elle ne lève toujours pas la tête et ne bouge pas. 
 
    — Je vous ai amené à manger si vous voulez… c’est froid, mais demain, je vous préparerai quelque chose de chaud. 
 
    Elle ne tourne même pas la tête. 
 
    Il se sent un peu dépité devant tant d’effort et l’absence totale de réaction… en même temps, il sait bien qu’elle a vécu un véritable calvaire durant les dernières semaines… alors il va devoir lui laisser du temps… 
 
    Il se lève : 
 
    — Je vous laisse, je dois aller me soigner. 
 
    Il descend au premier sous-sol et va dans sa réserve prendre de nouveaux pansements et des compresses. Il cherche ensuite de l’eau dans le puits qu’il met à bouillir dans la cheminée. Il enlève sa veste et son t-shirt. Le pansement provisoire qu’il avait fait il y a quelques heures est maintenant de nouveau plein de sang. Il l’enlève et nettoie la plaie à l’aide de compresses et de désinfectant. Il remet un nouveau pansement, plus gros. Il retourne dans sa réserve et revient avec un petit miroir, le seul qu’il ait, et essaie de voir enfin à quoi ressemble la plaie qu’il a dans le dos. Mais le miroir est petit et il n’arrive pas à voir correctement. Il se contorsionne comme il peut malgré la douleur, mais après de longues minutes passées sans succès, il s’apprête à laisser tomber quand il sent quelque chose lui toucher le dos. Il tressaute et entend une toute petite voix : 
 
    — Pas bouger… 
 
    Une voix à peine audible, un murmure. 
 
    Il comprend que cette voix est celle de la femme brune. Elle a donc réussi à se lever et est venue l’aider… Il reste debout immobile, il sent qu’elle passe une compresse humide sur sa plaie. Cette sensation est étrange… à chaque fois que la compresse touche la plaie, une douleur l’envahit, mais en même temps, il ressent une sensation très agréable d’être touché si délicatement par quelqu’un. Depuis combien de temps n’a-t-il pas eu de contact physique avec un être humain ? Une éternité ! Après avoir nettoyé la plaie, elle lui met un pansement assez gros, puis la sensation d’être touché s’évanouit, comme elle était apparue, sans un bruit. Il se retourne et la voit de nouveau sur la chaise. Elle a bu et mangé ce qu’il lui avait amené. 
 
    — Merci beaucoup de m’avoir soigné… Sans vous, je n’y serai jamais arrivé. 
 
    À ces mots, elle lève légèrement le visage, le temps que leur regard se croise, puis rabaisse sa tête. Inutile de vouloir la faire parler ce soir, la journée a été longue. 
 
    — Encore merci… 
 
    Il récupère toute sa pharmacie et va la ranger dans la réserve. Il va ensuite voir comment se porte l’autre femme, mais son état ne s’est pas amélioré. Elle est toujours inconsciente, vivante, mais inconsciente. En la regardant, il ne peut s’empêcher de penser que s’il était intervenu un jour plus tôt, le jour où il les a découverts, peut-être qu’elle ne serait pas dans cet état… 
 
    Il va ensuite préparer la deuxième chambre. Quand il revient dans la grande salle, sa nouvelle colocataire est toujours assise à table, sans bouger. 
 
    — Je vous ai préparé la deuxième chambre. Vous serez dans la pièce voisine de l’autre femme… elle est toujours inconsciente… vous pouvez aller la voir si vous voulez… de toute façon, maintenant vous êtes libres d’aller où vous voulez ici… 
 
    — Je vous montre où est votre chambre ? » 
 
    Il s’approche d’elle et lui tend la main. Elle lève doucement la sienne jusqu’à ce que les deux mains s’effleurent. Elle le suit jusqu’à la chambre. Il la fait entrer. 
 
    — Ici vous serez tranquille pour vous reposer. Vous allez certainement entendre Fernand crier demain matin, mais c’est normal, ne vous inquiétez pas, il fait ça tous les matins. 
 
    Au moment de dire Fernand, il a senti comme un frisson passer dans la main de cette femme. 
 
    — Fernand c’est le nom du coq, c’est pour ça qu’il chante aux premières lueurs du jour… rassurez-vous, ici, il n’y a que vous, l’autre femme à côté et moi comme humain. C’est tout. 
 
    — Et il y a un cheval et un chien que vous avez déjà rencontré, et dehors j’ai un poulailler avec quelques poules et Fernand, le coq, c’est tout. 
 
    Elle semble un peu moins tendue après ces explications. 
 
    — Maintenant, je vais vous laisser, moi je vais aller dormir dans la grande salle. Si vous avez besoin de quoi que ce soit, n’hésitez pas à m’appeler, d’accord ? 
 
    Il ressort de la chambre et pousse la porte derrière lui, sans la fermer. Il veut qu’elle se sente en sécurité, mais pas emprisonnée. À son retour dans la grande salle, il va se chercher un peu à manger et reste un long moment à table, pensif. Maintenant qu’il les a ramenées toutes les deux, sa vie va un peu changer. Il va devoir s’occuper d’elles aussi. Malgré les multiples douleurs de son corps, malgré le fait d’avoir pour la première fois de sa vie tué quelqu’un, il ressent au fond de lui un peu de joie… À partir d’aujourd’hui, il n’est plus seul. 
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    Aujourd’hui encore, la chaleur est insoutenable. Voilà maintenant presque une semaine que cette chaleur persiste. Aussi loin qu’il s’en souvienne, il n’a jamais aimé l’été, et chaque année, à cette période, il se rappelle pourquoi. Il déteste la chaleur, il déteste transpirer en permanence, il déteste ne plus arriver à dormir tellement il fait chaud même la nuit. Il déteste l’été ! En ce moment, il s’est même installé un matelas dans les anciennes geôles, le deuxième sous-sol est la seule zone agréable de toute la forteresse. Malgré cette chaleur, son puits est toujours alimenté, et il est souvent obligé d’aller chercher quelques seaux d’eau pour ses compagnons. Compagnons qui restent bien sagement à l’abri à l’ombre de l’écurie et ne sortent que le matin ou le soir. Ces deux-là sont devenus inséparables. Voilà maintenant des mois que Vendredi n’a plus dormi dans la grande salle. Il préfère passer ses nuits aux côtés de Soupline. 
 
    — J’en peux plus de cette chaleur ! Vivement l’automne !  
 
    — T’as fini de râler ! Regarde le bon côté, on a enfin des beaux légumes, bien mûrs, c’est top non ? 
 
    Cette voix c’est celle de Célia, la femme brune qu’il avait sauvée l’hiver dernier. Après être revenue à la forteresse, elle avait pu reprendre des forces. Il avait rapidement constaté qu’elle était très forte de caractère et elle avait réussi à retrouver un semblant de vie normale ici, malgré les évènements de sa vie. Il l’avait questionné de temps en temps et au bout d’un moment, elle lui avait expliqué une partie de son parcours. Elle était dans un train au moment du phénomène, train qui avait déraillé. Elle avait eu quelques légères blessures, mais rien de grave. Elle avait ensuite essayé de rejoindre ses proches, mais n’avait trouvé que la mort partout. Elle était alors partie pour essayer de rejoindre ses parents, en espérant qu’ils soient encore en vie et avait fini malheureusement par rencontrer Cédric, Bryan et Nestor. Elle s’était tout de suite retrouvée enfermée avec une autre femme, Éliane, qu’ils avaient trouvée quelques jours auparavant. Elle ne savait pas comment les trois hommes s’étaient rencontrés. Elle n’avait jamais parlé de cette période entre son enlèvement et sa libération. Il n’avait pas insisté, comprenant qu’elle essayait d’oublier, si cela était possible, cette période de sa vie. Une fois ses forces revenues, elle avait décidé de rester vivre avec lui. Le décès d’Éliane y était peut-être pour quelque chose. Sans elle, partir de la forteresse signifiait partir seule avec le risque de retomber sur des fous. Éliane ne s’était jamais réveillée… elle était morte le lendemain de sa libération, sans savoir que son calvaire était terminé. Pour la première fois, il avait creusé une tombe dans un parc à côté de la forteresse et l’avait inhumée là. Il lui avait même mis une croix avec son prénom, ni lui ni Célia ne connaissait son nom.  
 
    Célia avait ensuite pris part aux tâches quotidiennes pour faire vivre sa nouvelle maison. Au fur et à mesure des mois, elle avait même retrouvé un peu de gaité, ce qui lui faisait beaucoup de bien. Il aurait bien aimé que leur relation évolue, il était toujours en contemplation devant ses beaux yeux verts, mais il avait constaté que pour l’instant, elle n’était pas du tout dans cet état d’esprit… ce qu’il comprenait… malheureusement. 
 
    — Je râle parce que j’ai chaud ! Mais oui, pour les légumes c’est effectivement une bonne chose. 
 
    — Je vais aller en prendre quelques-uns pour ce midi, tu as réparé le panneau solaire au fait ? 
 
    — Non, pas encore, mais j’y vais chef, j’y vais… 
 
    La veille, un orage était passé sur la forteresse avec une bonne averse de grêle et il avait constaté qu’un panneau solaire avait été abîmé. 
 
    Il va dans la réserve chercher sa boite à outils puis monte sur les remparts et examine le panneau endommagé. Le constat est vite fait, la couche superficielle est cassée. Il va devoir débrancher le panneau, l’enlever et aller en ville en chercher un autre. C’est pendant qu’il dévisse le panneau, pendant qu’elle cueille des tomates, que l’explosion retentit.  
 
    Il se lève aussitôt et regarde en direction de la détonation, vers la ville. Elle arrive en courant du potager : 
 
    — Tu as entendu ? C’était quoi ? 
 
    Elle continue de courir tout en parlant et le rejoint sur les remparts. 
 
    — C’était quoi ? 
 
    Elle est plus effrayée que surprise. 
 
    — J’en sais rien, mais ça vient de là. 
 
    Il pointe du doigt une fumée noire qui s’élève de la ville. 
 
    — Qu’est-ce que sait ? Qu’est-ce que sait ? Qu’est-ce que sait ? 
 
    Elle répète sans s'arrêter la même phrase. 
 
    — Je ne sais pas… calme-toi, calme-toi. 
 
    Il prend sa tête entre ses mains et la regarde dans les yeux. Elle fait une crise de panique. Il l’entraîne avec lui dans la cour, là où elle ne verra plus la fumée. 
 
    — Calme toi, c’est probablement rien, une installation quelconque qui a eu un dysfonctionnement et qui a explosé, hein. 
 
    Il essaie de la rassurer, mais il sait très bien qu’elle doit penser comme lui… d’autres humains sont en ville ! 
 
    — Ils sont revenus, ils sont revenus, ils sont revenus… 
 
    Tout en parlant, elle se recroqueville sur elle-même. 
 
    — Non, ils sont morts, je les ai tués et ils sont tous les trois morts ! 
 
    Mais elle ne l’entend plus, elle continue de répéter qu’ils sont revenus. Elle qui paraissait aller bien il y a encore quelques minutes, semble maintenant complètement craquer. Il la prend dans ses bras et l’amène dans la grande salle. Il la pose sur le fauteuil qu’il avait été chercher en ville au printemps, quand elle avait suggéré de décorer un peu mieux cette pièce. C’est elle qui avait choisi ce fauteuil. Elle reste recroquevillée sur elle-même et continue de marmonner toujours les mêmes mots. Il va chercher un verre d’eau et lui apporte, mais elle ne le prend pas. 
 
    — Regarde-moi. 
 
    Il lui tourne la tête et l’oblige à le regarder 
 
    — REGARDE-MOI ! Je suis là et eux ils sont morts, ILS SONT MORTS ! 
 
    Il est obligé de monter le ton pour réussir à capter son attention, et ça marche, elle le fixe et s’arrête de parler. 
 
    — Ils sont morts, ils ne te feront plus jamais de mal parce qu’ils sont morts ! Ils… sont… morts ! 
 
    Il lui répète plusieurs fois ces mots et doucement elle se met à hocher la tête. Elle le comprend et commence un peu à se calmer. Il lui retend le verre d’eau qu’elle accepte. 
 
    — Je ne sais pas ce qui a provoqué cette explosion, mais ce que je suis sûr, c’est que ça n’a aucun rapport avec eux, car ils sont morts… d’accord. 
 
    Il voit qu’elle prend sur elle et essaie de se calmer. 
 
    — Je vais aller voir, discrètement, ce qu’il y a là-bas. 
 
    — NON, ils vont te tuer ! 
 
    — Ils sont morts, c’est moi qui les ai tués, rappelle-toi, je les ai tués tous les trois… là c’est quelque chose de différent, c’est peut-être simplement la chaleur excessive qui a fait sauter des produits chimiques par exemple, ou que sais-je, mais je dois aller voir… par mesure de sécurité, je dois savoir ce qu’il se passe là-bas. En plus, j’avais prévu d’aller chercher un nouveau panneau solaire, d'accord. Donc je vais y aller, et toi tu restes ici, en sécurité avec Vendredi et Soupline. 
 
    Elle acquiesce de la tête. Il siffle et quelques secondes après, Vendredi arrive à la porte.  
 
    — Je te la confie mon grand, tu restes avec elle et tu la protèges, hein. 
 
    Tout en disant ça, il lui relève les babines pour montrer ses petites dents : 
 
    — Ouh, c’est un chien féroce qu’on a là hein! 
 
    Il lui fait souvent cette blague et si en temps normal ça entraînait un rire, aujourd’hui cela ne déclenche qu’un timide sourire. Elle le prend dans ses bras et Vendredi lui donne deux coups de langue. 
 
    — Bon, je vous laisse tous les deux, je me dépêche. Avec le vélo, je suis de retour dans une bonne heure. Vous restez là, à l’ombre, au calme et je reviens vite, d’accord ? 
 
    — Sois prudent… 
 
    La présence de Vendredi la soulage un peu, elle sait très bien qu’il ne pourra absolument pas la défendre, mais sa seule présence, le fait de ne pas être seule, la soulage un peu. 
 
    — Tu me connais! 
 
    Il lui fait un clin d’œil et sort dans la cour. Il va dans l’écurie et prend son fusil à pompe et son couteau de chasse qu’il attache à sa cuisse, puis prend son nouveau vélo électrique, encore une idée de Célia, qui sera bien pratique pour revenir. Inutile de perdre plus de temps, il monte sur le vélo et quitte la forteresse. 
 
    Il voit toujours la fumée qui monte dans le ciel bleu sans nuage, il ne peut pas la rater. Il avale les six kilomètres qui le séparent de la ville en un quart d’heure à peine. La fumée a bien diminué, mais il arrive toujours à la suivre et n’est plus très loin de sa source. Il ne peut s’empêcher de penser à la dernière fois qu’il a cherché l’origine d'un tel phénomène…  Il arrive dans la zone industrielle bordant les quartiers résidentiels de Courla. Il n’entend aucun bruit dans la ville, elle semble, comme à son habitude, déserte. Au loin, il voit un petit bâtiment à moitié explosé, avec quelques palettes en bois en train de brûler. Il s’approche prudemment, mais ne voit personne, ni aucune trace d’une quelconque visite. Il lit sur les panneaux qu’il s’agit d’un site de fabrication d’engrais. Il y a plusieurs autres panneaux indiquant la présence de produits chimiques dangereux et explosifs… Ce serait donc bien ça. La chaleur étouffante de cet été aurait provoqué l’explosion de certains produits dans l'usine. Et les palettes pour le transport stockées à l’extérieur auraient ensuite pris feu. Pour s’assurer qu’il n’a rien raté, il fait le tour du bâtiment. C’est à ce moment qu’une deuxième explosion retentit le propulsant sur le trottoir. Il a l’impression que son crâne va exploser, il n’entend plus rien, il a du mal à se relever, il titube. Finalement, il retombe assis face aux bâtiments. Ce coup-ci, c’est le bâtiment à côté du premier qui vient d’exploser, les murs sont en partie tombés et le toit s’est envolé. Il ne le voit nulle part, il a dû tomber derrière. Sa tête tourne, il n’arrive même plus à rester assis et retombe par terre. Il y a beaucoup de poussière, il a du mal à respirer. En tout cas, l’hypothèse des produits chimiques se confirme, il en a eu la preuve sous les yeux… et même dans les yeux en ce moment ! 
 
    Il lui faut un long moment avant de réussir à se mettre debout. Sa tête va mieux, il respire plus facilement, mais il continue d’entendre une sorte de bourdonnement assez sourd. Ça doit être ce qu’on appelle des acouphènes, des sons persistants… ça finira par passer. Il récupère son vélo et se remet en route. Il peut aller rassurer Célia et reprendre le cours normal de sa vie. Finalement, il aurait dû venir avec le camion, comme ça il aurait pris le panneau solaire qu’il lui fallait. C’est pendant le trajet retour qu’il apprécie le fait d’avoir un vélo électrique. Avec ça, il ne se fatigue pas du tout pour cette longue montée, il adore ce vélo. Il arrive au niveau du parking où stationnent toujours les trois voitures et le camion quand il entend un aboiement. Vendredi a un problème ? Vendredi n’aboie jamais! Il appuie fortement sur les pédales pour aller plus vite… mais arrive trop tard… beaucoup trop tard. 
 
    Au pied de la tour, sur les pavés de la cour, gît le corps de Célia. Elle est là, le corps désarticulé, allongée dans une mare de sang… Vendredi juste à côté d’elle. Il jette son vélo à terre et se précipite sur elle. Il la prend dans ses bras tout en sachant déjà qu’elle est morte. Il ne peut s’empêcher de pleurer en la serrant contre lui. Vendredi hurle à la mort. Soupline vient les rejoindre. 
 
    Elle avait réussi à se calmer après son départ, mais quand elle a entendu la deuxième explosion, elle a été prise d’une nouvelle crise de panique. Mais elle était toute seule, toute seule à croire qu’ils étaient de retour, toute seule à imaginer qu’ils avaient tué son sauveur et protecteur, toute seule à les voir revenir la chercher pour finir ce qu’ils n’avaient pas terminé. C’en étaient trop pour elle, elle ne voulait pas revivre ça, elle ne pouvait pas revivre ça… Elle avait embrassé Vendredi puis était montée tout en haut de la tour. Elle avait regardé la ville et la fumée qui s’en dégageait puis avait sauté… 
 
    Malgré le soleil, il ne sent plus cette chaleur étouffante, il ne sent que la froideur de ce corps sans vie. Ses larmes ne cessent de couler, Vendredi n’arrête plus de hurler à la mort et Soupline a mis sa tête contre la tête de Célia… 
 
    Ils sont de nouveau… seuls… 
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